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	Prologue

	Les enfants perdus

	 

	 

	 

	Plongez-vous dans un autre univers, quelque part perdu dans une imagination naïve.

	Sur une planète lointaine qui tourne autour d’un soleil avec son satellite, la lune. La nature de cette terre avait offert à une partie de sa population des pouvoirs censés stabiliser la Paix. La nature sous-estima la bêtise de ces créatures qu’étaient les Hommes, assoiffés par l’ambition. On tenta de sauver et protéger cette Paix et les mythes se créèrent, en vain. Il fut décidé de punir ceux déclarés perdants. Par des jeux d’oublis et de transmission, cette guerre devint légende où l’on ne retenait que les conséquences et non les causes. D’un côté, les Hommes victorieux et dominants, soutenus par les magiciens, détenant des pouvoirs uniques aux mille nuances et couleurs, chacun différent de l’autre. De l’autre les lycanthropes, les perdants, considérés comme un danger constant et que le nouveau Gouvernement ne parvenait pas à éradiquer.

	Les loups-garous étaient divisés en cinq grandes Meutes bien distinctes.

	La Meute Noire, menée par la famille Elo, composée d’êtres fraternels capables de se métamorphoser en loups noirs. La Meute Blanche, dirigée par les Tyra, formée par les individus les plus calmes et justes qui pouvaient prendre une apparence de loups blancs. La Meute Rousse, sous la direction des Odenval, regroupant les logiques et les intellectuels qui optaient pour la forme du loup roux. La Meute Brune, commandée par les Gon, où se réunissaient stratèges et fourbes, se transformant en loups bruns. Ces quatre Meutes avaient des forces équivalentes. La cinquième Meute était beaucoup plus puissante, plus forte, plus déterminée. Plus dangereuse. La Meute de Marbre, exilée sur une île où le marbre était en abondance : l’île de Marbre, avec à sa tête les redoutables Zon. Les loups-garous de cette Meute avaient un pelage bicolore, noir sur le dos, les oreilles, les yeux et les pattes, accompagné d’une teinte crème sur le reste du corps.

	Après quelques siècles et millénaires, les mots changèrent et le langage évolua. Les magiciens devinrent des mages, les loups-garous devinrent loups. Les mages et les êtres humains sans pouvoir continuèrent de les persécuter, les exterminant sans parvenir à les faire disparaître. Ils étaient trop tenaces, avaient un sang trop résistant. Finalement, un Alpha de la Meute de Marbre, Zon Thomas, réclama un jour, la paix, les devoirs, les droits, la liberté pour les loups. Le Gouvernement observa ce geste pacifique avec méfiance et imposa des conditions impossibles à cette demande. Cependant, rien n’est impossible pour un loup de Marbre. En presque un siècle, la Meute de Marbre parvint à réunir ces conditions : les accords de tous les pays du globe. Or, le Gouvernement, fermement convaincu que les loups n’étaient qu’une espèce de vermine dangereuse et indésirable, des erreurs de la nature, empêcha le dernier souverain, Herko Grégor, roi du Pays de l’Est, le Roi Pacifique, de signer l’accord de paix, en l’écartant du trône pour y placer son frère cadet, Victor, avide de pouvoir et complètement manipulé par les belles paroles gouvernementales.

	Le 13 juin 3598 fut le jour où les conséquences du passé devinrent les causes du futur, dessinant trois partis sur trois générations, deux Vagues, destinant les enfants perdus à se réveiller.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Le Roi Pacifique

	 

	 

	 

	Juin 3598

	Eviarn

	 

	Un jeune couple issu de la bourgeoisie locale marchait dans la belle nuit étoilée. C’était une chaude nuit d’été. Elle, Ludmyla, portait une robe de soie bleu givré dégradant sur un vert opaline, un léger gilet gris clair et de longs gants turquoise qui se terminaient en mitaine laissant ses fins doigts et ses ongles polis toucher le petit enfant qu’elle tenait dans ses bras. Elle avait des yeux vert kaki qui accompagnaient sa longue, très longue, chevelure blonde qui cascadait dans son dos. Lui, Claude, portait un costume gris et une chemise blanche. Il avait des yeux bruns et des cheveux blonds parfaitement coiffés. Le nourrisson, quant à lui, ne devait pas avoir plus de quelques jours. Il était enroulé dans un drap couleur noisette, s’accordant étrangement bien avec les tenues de ses parents.

	Ils arrivèrent devant le grand manoir de marbre clair, appartenant à la riche et noble famille Lavitof. L’intérieur était éclairé de partout. Une affiche à gauche de l’imposante porte d’entrée énonçait : Bal d’Eviarn en lettres argentées. Deux gardes et un serveur accueillaient les invités au seuil des portes. La petite famille monta les marches et s’arrêta devant leurs trois hôtes. Le gouvernant plein de grâce, de politesse et de galanterie s’avança et déclara d’une voix chaleureuse :

	
	
— Madame Hovel Ludmyla, monsieur Argan Claude, toutes mes félicitations pour votre jeune fils ! Comment vous portez-vous ?


	
— Très bien, merci, sourit la mère, les yeux brillant de bonheur.


	
— Quelle joie de vous avoir ce soir ! reprit le majordome. Vous ne pouviez pas nous faire plus plaisir, entrez donc. Messieurs Lavitof Réon et Yoris vous attendent déjà.


	
— Sommes-nous en retard ? s’inquiéta doucement Ludmyla.




	Ils rentrèrent dans le vaste hall décoré d’un lustre majestueux et le servant se retourna, le visage dévoré par son enthousiasme.

	
	
— Bien sûr que non ! Madame Lona Charline n’a toujours pas commencé son discours d’ouverture.




	 

	Les voilà, quelques minutes plus tard, entourés par une centaine de femmes aux robes plus resplendissantes les unes que les autres et de leurs cavaliers, amants ou maris. Se faufilant parmi les convives de la réception, un grand homme, Lavitof Réon, avoisinant une cinquantaine d’années, vint à leur rencontre, accompagné d’un homme plus jeune et sa cavalière. Ils étaient tous deux très élégants, l’un dans son costume crème, la seconde dans sa jolie robe pourpre au corsage orné d’arabesques blanches s’ouvrant sur une incroyable cotte aux rubans ivoire et son gilet de fine dentelle opaline. À sa gorge, un magnifique collier d’or serti de perles, assorti à ses boucles d’oreilles pendantes qui suivaient délicatement les moindres mouvements de son mignon visage aux lèvres écarlates. Son parfait chignon brun laissait quelques mèches bouclées s’échapper sur ses joues. Elle en rendait jalouse plus d’une et attirait les regards envieux des hommes. Les jeunes parents sourirent immédiatement, mille éclats de joie dans leurs yeux. Le maître des lieux, Réon, apposa une main amicale sur l’épaule de Claude et s’exclama chaleureusement :

	
	
— Eh bien mon cher ami, cela faisait bien trop longtemps !


	
— En effet. Il me tardait de te revoir ! répondit-il sur le même ton fraternel. Comment te portes-tu depuis le temps ?


	
— Tu t’inquiètes ? Tu veux à nouveau me sauver la vie ? Aha ! Tout va pour le mieux. Je ne te remercierai jamais assez… Tu as ma reconnaissance éternelle.


	
— Je le sais bien, pour le nombre de fois où tu me le répètes ! railla Claude.


	
— Mais regarde, tout cela, c’est grâce à toi ! Tout va pour…


	
— Le mieux, je sais, termina le jeune bourgeois avec un sourire malicieux.




	Réon se tourna vers le jeune homme et sa cavalière qui l’accompagnait.

	
	
— Je te présente mon jeune frère, Yoris et sa femme Lona Charline. Ils ont assuré la dynastie de Lavitof.


	
— Monsieur Lavitof Yoris, je suis enchanté d’enfin vous rencontrer, sourit Claude en se courbant respectueusement. Sachez que votre frère m’a beaucoup parlé de vous. Vous comptez beaucoup à ses yeux.




	Ludmyla illustra les propos de son mari avec une profonde révérence, son enfant dans les bras.

	
	
— Mon frère ne fait que vous louer, c’est un honneur pour moi de rencontrer celui qui l’a sauvé des champs de guerre, répliqua aussi poliment Yoris, moins militaire et moins imposant que son aîné.


	
— Effectivement, il n’a que votre nom à la bouche, s’amusa Charline avec son large sourire. J’ai hâte de faire plus ample connaissance avec vous.




	Elle termina ses paroles avec un regard chaleureux pour la jeune mère qui ne put que rougir et rendre un sourire timide.

	
	
— Allons bon ! continua Réon. Regardez plutôt ce beau petit jeune homme sur la scène, c’est la fierté de la maison. Yoris et Charline m’ont fait le cadeau d’un neveu qui porte mon prénom.




	Non loin de leur position, sur une estrade aux somptueux rideaux rouges, un petit garçon brun avec de grands yeux noirs courait maladroitement, tentant de poursuivre des monstres imaginaires.

	
	
— Il aura ses deux ans à l’automne prochain, rajouta Charline ses yeux noirs chargés de bonheur et d’amour envers son fils.




	Les deux jeunes femmes échangèrent un air complice, se comprenant parfaitement.

	
	
— Et toi, dis-moi, tu m’en as caché des choses ! ricana Réon en désignant Ludmyla et le nourrisson.


	
— Il est vrai que notre mariage fut quelque peu… commença Claude.


	
— Précipité ? termina sa femme en souriant.




	Le petit groupe rit aux éclats quelques instants.

	
	
— C’est cela ! C’est le mot mon amie… s’exclama le grand Réon, essuyant une dernière larme de rire qui perlait au coin de son œil. Eh bien, tu ne me les présentes pas ?


	
— Si, bien sûr ! Pardonne mon manque de manières… s’excusa le jeune homme blond.


	
— Mais je peux tout te pardonner ! rappela, rieur, le noble.


	
— Oui, je m’en rends bien compte… Voici ma femme Hovel Ludmyla et notre fils de quelques jours, Argan Richard.




	Tous se rapprochèrent du petit Richard qui dormait paisiblement dans les bras délicats de sa tendre mère. Puis ils continuèrent à palabrer sur divers sujets toujours dans la chaleureuse paix qui enveloppait le manoir, la ville, le pays, le continent, le monde…

	Charline se retira pour préparer son discours. Elle avait un don pour les mots depuis son plus jeune âge. Elle avait donc la joie et l’honneur de faire l’ouverture du fameux bal d’Eviarn. Quelques instants plus tard, elle monta sur la scène pour préparer les feuilles de son discours tandis que son fils de deux ans approchait avec un air penaud. L’assemblée se fit silencieuse même si elle ne prendrait pas la parole avant une dizaine de minutes. Réon resta près d’elle, tel un petit chat apeuré par tant de monde. Elle le regarda puis le prit dans ses bras et lui dit tendrement :

	
	
— Eh bien mon trésor, tu m’as l’air bien embêté…




	Elle sourit et l’embrassa sur la joue mais il resta avec son air si triste.

	
	
— Réon ? Qu’est-ce qu’il y a ?




	Le petit regarda de ses grands yeux noirs l’assemblée puis sa mère comme s’il cherchait un quelconque espoir. Charline se fit inquiète et pencha la tête. Son fils lui fit un câlin et lui dit à l’oreille :

	
	
— Maman… pourquoi y a… plein de gens ?


	
— Parce qu’on célèbre la Paix, mon chéri. Bientôt, les loups pourront vivre parmi nous. Comme à Vergorance. Voilà bientôt cent ans que nous sommes en quête de cette Paix, et c’est nous qui aujourd’hui l’offrons à nos enfants.




	Réon ouvrit de grands yeux noirs émerveillés, même s’il n’avait pas tout compris.

	
	
— Madame ?




	Charline sursauta en découvrant une femme vêtue d’une robe bleue impériale et de dentelle blanche. Elle expira enfin en reconnaissant son aimable gouvernante.

	
	
— Une lettre d’Odenvalevia, madame.


	
— Merci, vous pouvez disposer, remercia-t-elle en reposant son fils à terre, s’emparant de l’enveloppe.




	La gouvernante eut une révérence puis descendit dans la foule servir les convives. Ludmyla, inquiète, observait toujours Charline qui ouvrait l’enveloppe orientale et le petit Réon collé à sa robe pourpre.

	
	
— Odenvalevia ? C’est qui ? interrogea le petit garçon tout curieux.




	Elle lui ébouriffa ses cheveux bruns.

	
	
— C’est une ville du Pays de l’Est.


	
— C’est Vergorance ? s’égaya le petit.


	
— Non, Odenvalevia est une ville qui fait partie d’un pays qui n’aime pas les loups…


	
— Pourquoi le président, il, il n’aime pas les loups ?




	La mère eut un triste sourire et se pinça les lèvres.

	
	
— Tu comprendras plus tard, mon chéri.




	Charline ouvrit la lettre avec une noble délicatesse qui s’accordait à ses joyaux aux reflets étincelants.

	Le beau visage de Charline perdit son éclat en lisant les premières lignes, se ternit en continuant. Sa main trembla, les larmes vinrent, elle se mordit la joue, son visage se tordit puis se décomposa. Le petit Réon vit la lettre flotter vers le sol, il saisit la lettre et tenta de déchiffrer ces arabesques encore inconnues à ses yeux. Ébranlée par la nouvelle, celle-ci se rua vers le pupitre de verre. Elle ferma les yeux, le visage torturé par la tristesse et le chagrin, la voix pleine de sanglots. Elle attrapa si fort son pupitre qu’on en fut étonné qu’il ne se brisât pas.

	
	
— Mesdames, mesdemoiselles, messieurs… commença-t-elle.




	Le silence tomba d’un seul coup. Tous les regards, attentifs, la fixaient. La tension monta d’un cran, l’anxiété atteignit chaque cœur. Richard lâcha quelques larmes, Ludmyla le serra contre elle, comme si cela le protégerait de l’avenir criminel qu’il partagerait avec le petit Réon.

	
	
— La Paix est menacée. Le roi Herko Grégor…




	 

	Tyravel

	 

	La nouvelle courut à travers les pays, par le murmure des rumeurs et les enveloppes officielles du Pays de l’Est.

	Elle parvint au Royaume du Nord. Il n’y avait aucun bruit dans le palais de glace de Tyravel. Un silence de deuil régnait à la place du roi. Il était assis sur son trône de glace, seul. Une lettre orientale gisait sur le sol gelé juste devant le souverain accablé, Enjdiav Marien. Il avait la tête dans une main alors que l’autre tremblait encore d’avoir tenu cette terrible lettre. Le pire s’était produit, détruisant la Paix que son père et son grand-père avant lui avaient tenté d’établir. Cent ans d’efforts réduits à néant. Cent ans d’échanges avec les loups de Marbre. Cent ans pour instaurer une confiance avec les loups blancs et les Alphas Tyra qui se terraient dans les zones inaccessibles aux humains, derrière les hauts Monts Glacés du Royaume du Nord. Et ces cent ans de patience n’étaient désormais que poussière face à cette lettre. Face à cette annonce. Une lettre, une subtile déclaration de guerre : l’ouverture de la chasse aux loups.

	Marien avait pensé pouvoir offrir une paix à ses futurs enfants. Mais désormais, les jeunes devaient à leur tour se battre pour celle-ci. Un fardeau qui se traînait depuis trois générations et qui perdurerait sur la quatrième. Un combat pour instaurer le modèle de la cité libre Vergorance dans toutes les contrées du monde. Vergorance, toute jeune ville de cent ans qui avait vu le jour en même temps que ses valeurs, où l’union entre les espèces, la justice et l’égalité régnaient librement.

	Et le Pays de l’Est, sa capitale royale, Odenvalevia, venait de subir un coup d’État. Le jeune Roi Pacifique avait été assassiné avant d’avoir pu signer pour la paix, et son cadet prenait le trône en déclarant la guerre aux loups roux qui vivaient sur ses territoires. En leur déclarant la chasse. Proclamant l’extermination de la Meute Rousse et des Alphas Odenval.

	Le fragile équilibre pacifique qu’ils avaient réussi à établir se fragmentait. La tension grimpait entre les êtres et la haine grandissait dans les cœurs. La diplomatie avait échoué, les jeunes la troqueraient pour les armes. Pour une guerre. À presque cent ans, les Temps Pacifistes mouraient avec Herko Grégor, Roi Pacifique du Pays de l’Est. Ce jeune souverain n’avait pas régné un an.

	Alors, Enjdiav Marien, le souverain des territoires éternellement enneigés du Royaume du Nord, restait immobile sur son trône de glace dans son long vêtement gris, bordé d’hermine blanche. Sur sa tête grisonnante était posée une couronne aux motifs complexes de glace qui rappelait le cerf blanc ornant le blason hexagonal de la famille royale Enjdiav. Il ne mesurait plus le temps qu’il passait à méditer sur le sombre avenir qui attendait désormais ses enfants.

	Sa femme, la reine Solène, à la chaude robe turquoise, se glissa devant la porte de la salle du trône et le regarda d’un air inquiet. Elle avait des cheveux châtain clair, des yeux vert-de-gris et un diadème bleu aux ramifications assorties à la couronne de son bien-aimé. Solène s’avança, mais elle s’arrêta un instant, hésitante, et se frotta les mains comme pour les réchauffer. Finalement, elle rejoignit l’homme qu’elle aimait, ramassa la lettre gisant sur le sol qu’elle plia et la fit disparaître dans les pans de sa robe. La reine s’agenouilla près du trône, posa une main sur l’épaule du roi et l’autre sur son bras. Elle le regarda tendrement.

	
	
— Marien… murmura-t-elle le plus tendrement possible.




	Il releva ses yeux bleu clair vers sa femme, son regard décomposé sous le choc du chagrin qui le ravageait.

	
	
— Je lui avais promis de veiller sur Grégor, sur son fils, sur notre Roi Pacifique…


	
— Je sais, je sais, l’interrompit tristement Solène.


	
— J’ai participé à tant de débats et négociations… Nous avions enfin abouti à une entente, une alliance, une amitié entre tous les États pour cette Paix. Nous avions presque réussi… Pourquoi tout a échoué si… violemment…




	Elle baissa un regard désolé. Ils restèrent ainsi seuls dans le silence du royaume gelé. Si le père du Roi Pacifique, l’ancien roi du Pays de l’Est Herko Erwan, ne partageait pas les idéaux utopiques de son confrère nordique, les deux souverains avaient partagé une amitié sincère et profonde, forgée par les années de diplomatie et d’échanges. Sur son lit de mort, l’Occidental avait fait promettre au Nordique de veiller à ce que ses deux fils grandissent et vieillissent ensemble, sous le pavillon de la fraternité, de la Paix et du peuple. Hélas, Victor venait d’assassiner son aîné, Grégor, et prenait place sur le trône du Pays de l’Est tel un tyran. Ses actes tourmenteraient à jamais le roi du nord.

	 

	Vergorance

	 

	Deux amies regardaient le ciel gris, attendant la pluie, dans le parc Merice de Vergorance.

	
	
— Dois-je m’inquiéter pour ton frère ? osa Bérénice.




	Julie, une louve de la Meute Rousse au teint ébène, aux yeux noirs et aux cheveux blond vénitien, hocha la tête d’un air désemparé et poursuivit :

	
	
— Si les arènes ne s’arrêtent pas, il mourra probablement. Et puis, avec la mort du Roi Pacifique… Je crains que… Eh bien… On ne pourra pas le sortir de là…




	Comme tous ses semblables, la louve rousse ne pouvait pas nier l’évidence, préférant le pragmatisme à l’optimisme. La pluie se mit à tomber.

	
	
— Cette ville n’est plus en sécurité. Elle n’a rien pour se défendre…


	
— Mais elle doit continuer à vivre ! l’encouragea Bérénice.


	
— Oui. Pour les enfants. Elle doit continuer de montrer l’exemple, défendre ses valeurs. Mais si tout cela tourne au sang, j’ai peur que ta famille ne soit la cible du Gouvernement.


	
— Pourquoi donc ? rétorqua la mage, étonnée. Nous sommes des mages, qu’avons-nous à craindre du Gouvernement ?


	
— Tu lis dans les pensées des animaux. Tu peux lire mon Loup. Imagine si tes enfants héritaient de ton gène. Tu sais qu’il se mute de génération en génération. Imagine un peu que tes petits-enfants ou bien tes enfants puissent lire dans les pensées des êtres humains ! s’indigna Julie, scientifique dans l’âme comme tous ses pairs roux. Le Gouvernement va tenter de vous corrompre, de vous utiliser, de multiplier votre pouvoir. Les secrets d’État découverts et répandus sur tout le globe du jour au lendemain car un des rois a eu le malheur de penser. Imagine que la mutation du gène se développe encore…


	
— Tu tergiverses, relativisa Bérénice.




	Son amie louve lui lança un air interrogateur. Elle rajouta :

	
	
— Si tout cela dégénère, bientôt, les loups ne seront plus les seules victimes de ce système. Le Gouvernement n’hésitera plus à punir les mages et humains rebelles, crois-moi, c’est l’Alpha Brun qui le dit.




	La mage baissa la tête.

	
	
— Quel avenir sommes-nous en train d’offrir à nos enfants ?


	
— Un sombre futur…




	 

	Odenvalevia

	 

	Herko Victor était vêtu du vêtement noir du roi du Pays de l’Est. Frère cadet du Roi Pacifique, Herko Grégor, assassiné quelques jours plus tôt. Si Grégor semblait avoir été forgé dans l’altruisme, Victor, lui, avait toujours baigné dans l’idiotie et la soif de pouvoir.

	Désormais, une longue cape de cuir traînait telle une ombre malfaisante derrière Victor. Il avait un nez bien trop pointu, des yeux bien trop noirs et des cheveux gras, noirs, mi-longs et couronnés d’un diadème aux arabesques ténébreuses, rappelant un arbre mort. Il était un peu jeune pour porter ce diadème, beaucoup trop jeune pour prendre le trône. La salle du trône était parfaitement accordée à son nouveau roi. Un lieu triste, mort et sombre où régnaient dangers, complots et profit. Il alla s’installer sur le trône et caressa les accoudoirs en marbre Zonialien encore une fois, de la couleur la plus lugubre. Un sourire.

	
	
— Amenez-moi ma promise ! ordonna-t-il d’une voix rauque pleine de satisfaction.




	Quelques minutes plus tard, une petite fille encadrée par une dizaine de gardes entra dans la salle. Ses cheveux noirs étaient parfaitement lissés et ses yeux marron brillaient d’insolence, de franchise et de malfaisance. Elle s’avança l’air hautain et planta son regard sûr dans celui du nouveau roi.

	
	
— Félicitations, mon bien-aimé. Votre attentat a finalement fonctionné ! s’exclama-t-elle, un soupçon d’ironie dans sa voix.




	Évidemment, ça n’aurait pas réussi sans une intervention discrète de ma part, se flatta l’enfant en son for intérieur. Le roi Victor plissa les yeux, elle avait l’air suspecte.

	
	
— Je ne t’ai pas appelée pour que tu me félicites, gronda-t-il. Je suis le roi, je n’ai pas besoin des félicitations d’une gamine de sept ans !


	
— Cette gamine de sept ans est pourtant votre future épouse, sourit-elle avec un brin vicieux.


	
— Plus maintenant. En tant que roi, je mets fin à notre contrat de mariage. Retournez auprès de vos vieux Monts Vulkanor, mademoiselle la Duchesse Avalgar Div.




	Elle sourit davantage et se retint d’exploser de rire. Cela aurait été dommage de briser toute son ambition à cause d’un vulgaire fou rire, n’est-ce pas ? Ce roi était-il si idiot que cela ?

	
	
— Bien, dans ce cas je m’en vais… avec les troupes de mon père…




	Sur ces paroles ponctuées d’un subtil ton menaçant, elle tourna les talons.

	Du haut de ses sept ans, Div était déjà plus intelligente et stratège qu’un jeune roi inexpérimenté, et aussi vicieuse qu’un serpent en quête de proies. Elle tenait beaucoup à être reine et savait que les troupes de son père représentaient quasiment la moitié de l’armée royale du Pays de l’Est. Rompre leurs fiançailles revenait à rompre le contrat que leurs deux pères avaient mis en place quelques années en arrière. De plus, l’ambiance de ce château lui allait très bien. Ce palais possédait une immense bibliothèque de livres sur les guerres, les morts ou les différentes désolations que l’histoire avait subies. Cet endroit était un paradis pour elle. Hors de question de le quitter aussi simplement.

	Grâce à cette menace sous-entendue, le roi Victor réalisa son erreur. En s’emparant du trône comme il l’avait fait et en ordonnant l’extermination des loups roux qui habitaient les territoires de son pays, il venait de se mettre à dos presque tous les États du globe, excepté le Gouvernement qui le soutenait. Cependant, il savait pertinemment que les loups de Marbre ne resteraient pas indifférents à la détresse de leurs cousins roux. Perdre la moitié de ses troupes simplement parce que sa promise était bien trop jeune était imbécile. Il fit la moue et l’arrêta :

	
	
— Attendez. J’ai besoin de ces soldats. Que voulez-vous en contrepartie ? De l’or ? Du marbre ? Des esclaves ?




	Div se retourna toute contente, elle sautilla jusqu’au trône et rétorqua :

	
	
— Rien de tout cela ne m’intéresse. Je veux être la Reine. Votre épouse. Dès maintenant.


	
— Ce n’est pas concevable, j’ai onze années de plus que vous.


	
— Eh bien, où est le problème ? demanda-t-elle d’un air ignorant.


	
— Vous ne pouvez pas avoir d’enfants aussi jeune. Et je refuse ne serait-ce que de vous toucher ! Je suis doué de valeurs, de dignité et de raison.




	Elle sourit sereinement et assura de sa voix la plus douce :

	
	
— Soyez patient. Dès que j’aurai atteint mes quinze ans, je vous promets de vous offrir autant d’enfants que vous le désirez si et seulement si je deviens reine.




	Elle marqua une pause pour observer la mine déconfite de ce pauvre roi qu’elle s’amusait à manipuler comme une marionnette. Puis elle insista :

	
	
— Comme vous le savez, je suis une mage du son et je peux entendre très distinctement les battements de votre faible petit cœur s’affoler sous la pression et l’ignorance. Vous ne savez pas comment gouverner un royaume. Je parierais même que vous ne connaissez pas l’étendue de vos privilèges… Me tromperais-je ?




	Le silence et l’expression complètement paniquée de Victor lui firent comprendre que tel était le cas.

	
	
— Je suis certes une enfant de sept ans, mais, avez-vous remarqué ma vivacité d’esprit ? Mon cerveau est au moins trois fois plus âgé que mon corps… J’admets que je suis loin d’avoir maîtrisé mes pouvoirs, malgré tout, ma sagesse vous sera utile. Mon intelligence pourrait s’avérer aussi efficace que celle de l’Alpha Brun. Vous ne pouvez pas vous passer de moi.




	Le roi est un idiot fini, ricana-t-elle intérieurement en souriant. Il est tellement jeune et manipulable... Je n’ai jamais vu autant de naïveté en une seule personne. Il va falloir que je le rende un peu plus intelligent pour pouvoir garder un maximum de dignité à ses côtés. Grégor, lui, n’était absolument pas dupe et a toujours vu très clair dans mon jeu… Ah ! Sacré Loup Brun, tu anticipais toutes mes stratégies, mais cela va changer maintenant !

	Le roi de son côté n’avait pas bien le choix. Et puis finalement, avoir des enfants n’était pas une priorité, la guerre et les complots qui grondaient au fin fond de l’île de Marbre étaient sa préoccupation principale. La jeune Div deviendrait sûrement une belle femme plus tard, et son intelligence pourrait sans doute l’aider. Il ne voyait aucun inconvénient. Il accepta.


 

	 

	 

	 

	 

	Ne resta que la Vague Grise

	 

	 

	 

	Les Temps Pacifistes avaient débuté autour de l’an 3500, à la suite de la proposition d’une Paix, idéalisée par l’Alpha de Marbre Zon Thomas. Les successeurs de ce dernier avaient rallié à leur cause la quasi-totalité du globe durant près d’un siècle. Mais l’assassinat du roi du Pays de l’Est, Herko Grégor, autrement appelé le Roi Pacifique mit un terme aux Temps Pacifistes le 13 juin 3598.

	Herko Victor sur le trône, sous les conseils avisés de sa femme, organisa une violente répression sur les loups roux de son territoire. Mais ce n’était pas sans raison si les loups existaient toujours après plus de trois mille ans de persécution et de chasse… L’Alpha Rousse, Odenval Lou, défendit son immense Meute avec ferveur durant près de huit ans.

	Cependant, en 3606, la Meute Rousse fut contrainte de quitter les terres de l’est pour la Région-Centre, territoire de cités libres, territoire du Gouvernement et de son président, où vivre pour un loup était un enfer.

	Alors que la situation semblait perdue pour les loups roux, l’Alpha de Marbre Zon Eroc déclara la guerre au Gouvernement et au Pays de l’Est afin de les soutenir. La Meute de Marbre fut accompagnée par la Meute Noire et par le pays occidental : le Wesniat. La Meute Blanche resta en retrait même si cela n’empêcha pas certains loups blancs de participer à cette guerre. La Meute Brune prêta son intelligence et ses stratégies mais n’y mêla que très peu de troupes. Le pays commerçant du sud, le Sour, ne préféra pas s’investir dans une guerre où les Souriens, loin d’être des combattants, se feraient massacrer. Enfin, le Royaume du Nord sembla rester neutre dans ce conflit qui dura une décennie.

	Cette première guerre fut appelée la Triste Guerre, elle se solda par la victoire du Gouvernement et du Pays de l’Est. L’île de Marbre fut détruite, les quatre Grands Alphas tués avec son annihilation, ne laissant qu’une poignée de loups de Marbre survivants dont les deux enfants de l’Alpha Zon.

	Ce fut à la suite de cela, en 3616, que naquit la Vague Noire : une nouvelle vague de rebelles beaucoup plus nombreux, beaucoup plus déterminés et mêlant loups, mages et humains. Une Vague de jeunes qui troquèrent la diplomatie pour la violence. Elle rassemblait les enfants des victimes de la Triste Guerre, les tout jeunes Alphas des quatre Meutes et les survivants de l’île de Marbre. Des adolescents, orphelins, traumatisés par la fin de cette Triste Guerre, qui apprenaient à survivre, qui apprenaient à se battre. Parmi les rebelles, la propre héritière du président du Gouvernement.

	Elle fit un scandale, trahissant le Gouvernement, son père, son éducation, et créa l’organisation des Révolutionnaires avec deux jeunes amis répondant au nom d’Argan Richard et de Lavitof Réon.

	Mais de toute la Vague Noire, un individu écrasait les autres par sa puissance. Guillaume, un jeune hybride des quatre Grandes Meutes. Un loup noir, blanc, roux et brun, descendant illégitime des quatre familles Alphas du Grand Continent. La procréation entre Meutes était prohibée par les traditions car les enfants hybrides qui en naissaient devenaient bien trop souvent incontrôlables et beaucoup trop dangereux pour l’existence de l’humanité… Guillaume avait échappé aux traditions grâce à son ascendance. Fils des Quatre Terreurs. Alpha de l’Apocalypse. Plus fort encore qu’un Alpha de Marbre, le plus puissant des êtres existants. Guillaume prêta sa force aux Révolutionnaires, se battant à leurs côtés contre le Gouvernement et le Pays de l’Est qui commencèrent à s’épuiser face à cette nouvelle génération.

	Jusqu’en 3633 où tout s’effondra.

	Les Révolutionnaires commencèrent à perdre, comme leurs parents avaient perdu la Triste Guerre. Et, sans qu’aucun de ses alliés n’en comprît la raison, Guillaume les trahit, créant un nouveau parti. La Triple Union, exclusivement réservée aux loups. Avec pour seul objectif, l’anéantissement des humains et des mages. Cette nouvelle union rassembla le jeune Alpha de Marbre Zon Léo, une bonne partie de la Meute Rousse et tous les loups corrompus par ces idéaux radicaux.

	La situation dégénéra davantage en 3641 pour les Révolutionnaires. Vergorance, la ville de la Paix, vestige des Temps Pacifistes, fut d’abord gazée le 21 juin par le Gouvernement. Le Gaz Gris rendit les yeux des Vergorançais gris. Cette caractéristique permit au Gouvernement de reconnaître les partisans de la Paix qui osaient quitter les portes de leur cité. Il les arrêtait, les soumettait à la question pour obtenir des indices sur la base des Révolutionnaires, réputée introuvable et leur chef Lavitof, réputé intuable. Puis, à la fin de cette même année, un 25 décembre, la Triple Union ne laissa rien de la ville. Ne laissa que des cendres et une poignée de malheureux survivants. Un coup fatal pour la Vague Noire et ses rebelles.

	La Paix fut tuée dans le cœur des jeunes orphelins. De la destruction de Vergorance ne resta que la Vague Grise.
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	La Vague Grise

	
Les enfants perdus




	




 

	 

	 

	 

	 

	1

	La trappeuse

	 

	 

	 

	Novembre 3648

	Deviro

	 

	Les premières neiges étaient tombées avec les vents hivernaux. Les ours blancs étaient rentrés en hibernation. Batiste et Fernand avaient parié. Quels trappeurs allaient se risquer à en ramener ?

	Dans la boutique des deux taxidermistes, ce soir, seul le plus jeune, Batiste, était derrière le comptoir. La colère du vent s’était calmée avec le crépuscule. L’adolescent de quinze ans observait la trotteuse de la montre battre la seconde. 22 h 36. Quatre heures qu’il n’avait pas bougé. Il n’avait pas eu faim. Aucun trappeur n’était passé. Qui oserait sortir avec un temps pareil ? Il entendait l’octogénaire ronfler dans la chambre de l’arrière-boutique. Batiste n’avait pas sommeil. Il continua à suivre la course infernale de l’aiguille. Songeant encore. Songeant toujours. Sans un rictus ni une grimace. Il ne dormirait pas. Il pourrait sortir… même avec un temps pareil…

	Une silhouette à l’extérieur attira son attention. Il rajusta sa gavroche grise. C’était Diane, l’une des trois trappeuses des environs et la plus jeune, aussi. Quatorze ans. D’aussi loin qu’il se souvînt, elle avait toujours été là. Elle s’était toujours débrouillée seule. Elle survivait seule. Comme tous les orphelins de cette époque. Elle logeait à l’auberge de Golfy, quelques rues plus loin et payait son loyer avec les prises qu’elle ramenait.

	Diane poussa brusquement la porte du taxidermiste. Batiste ne fit que décaler son regard de la montre à la jeune fille. Il ne bougea pas plus. Elle avait toujours ses sourcils froncés et ses yeux azurins transcendants qui tuaient tout ce qu’elle toisait. Mais cela ne lui avait jamais fait le moindre effet. Ses cheveux châtains glissaient en une tresse à moitié défaite sur son épaule. Cette tresse lui avait toujours rappelé celles des guerrières du Royaume du Nord. Il n’aurait pas été étonné d’apprendre qu’elle était Nordique.

	La jeune fille tirait derrière elle une espèce de traîneau sur lequel reposait le pelage d’un ours blanc. Batiste l’observa comme il avait observé la trotteuse tandis qu’elle poussait sa prise à l’intérieur de la boutique. Lorsqu’elle referma la porte, elle le toisa, toujours avec ce regard froid. Il considéra le pelage quelques instants puis il posa ses mains à plat sur le comptoir en soupirant. Il rajusta sa gavroche, se releva alors qu’elle approchât.

	
	
— 80, déclara-t-il impassible.


	
— 100, rétorqua-t-elle.




	Il eut un léger rictus. Avec elle, la négociation était toujours un calvaire.

	
	
— 85.




	Diane plaqua ses mains sur le comptoir, agacée. Avec lui, la négociation était toujours un enfer.

	
	
— 95.


	
— 85.


	
— Je ne descendrai pas.


	
— Je ne monterai pas.




	Elle eut une moue irritée.

	
	
— 95 ou c’est chez Igor que je le vends.


	
— Le prendra pas pour plus de 75, bluffa Batiste.




	L’adolescente plissa les yeux.

	
	
— 95.


	
— 85.


	
— Laisse-lui pour 92 ! intervint Fernand en sortant de l’arrière-boutique, un sourire en coin, une main sur son dos douloureux.




	Batiste roula des yeux et quitta le comptoir, las. Diane ne laissa rien paraître.

	
	
— 92, accepta-t-elle.




	Le jeune homme laissa la place à l’ancien sans mot ni un regard, totalement désintéressé. Fernand ouvrit la caisse et fit rouler les Fenworks sur le comptoir. Diane étudia les pièces avant de les faire glisser dans sa besace.

	
	
— Merci, lâcha-t-elle en refermant son sac.




	Elle poussa le pelage sur le parquet, récupéra son traîneau et s’en fut sans même une hésitation, laissant une bourrasque glaciale s’engouffrer dans la boutique.
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	Janvier 3650

	La Forêt Gelée

	 

	Huit ans que Vergorance était en cendres. Trente-quatre ans que l’île de Marbre avait été détruite. Cinquante-deux ans après la mort du Roi Pacifique. Cent cinquante après la naissance d’un idéal dans l’esprit d’un jeune loup de Marbre naïf.

	À l’autre bout du globe, loin du Grand Continent, au sud de Lavergo, perchée sur la plus grosse branche d’un immense pin, Zoé guettait les environs, adossée contre le tronc. Autour, la forêt dégagée subissait les dégâts de l’hiver de plus en plus long et rude chaque année. Une couche de plusieurs mètres de neige recouvrait le sol, les arbres les plus fragiles pliaient sous son poids. Tout était si calme, tout était silencieux. Une tempête avait sévi la veille, ravageant la forêt. Une autre sévirait dans quelques jours. Le seul refuge des proies était la couche de neige ou les arbres. La vue dégagée qu’offrait la forêt laissait aux prédateurs, renards et rapaces, un large champ de vision et d’action.

	Sur Lavergo, pas de loup. Sur ce petit continent, il n’y avait rien à voir, rien à faire, rien à revendiquer. Un petit continent de cités libres oubliées, perdues, qui peinaient à commercer avec le Grand Continent. À deux mois de navigation, Lavergo était loin de toute la tension de la guerre, de la menace de la Triple Union de Guillaume.

	Oublié. Perdu. Lavergo couvait, protégeait en son sein huit enfants perdus qui survivaient péniblement, encore trop jeunes pour voir plus loin que le lendemain. Encore trop seuls pour s’imaginer être plusieurs à souffrir du même mal.

	Sauf un. Loïc, un Occidental blond plein de ressources, venait de débarquer sur Lavergo pour tous les rassembler. Rassembler les gouttes de la nouvelle Vague. Loïc savait qu’il n’était pas seul. Il en était persuadé. Mais il ignorait combien il en trouverait. Alors, il suivit sa première piste jusqu’à Deviro. Dans la poche de son manteau se cachait la vieille photo d’une pauvre enfant aux courts cheveux châtains et blonds et aux yeux azurins. Et d’après ses sources, cette enfant était devenue une jeune fille et errait quelque part dans les rues de Deviro. Bien qu’elle ne fût pas sa priorité, il aurait aimé la retrouver.

	Elle n’était pas si loin, à quelques kilomètres de la ville, enfoncée dans la forêt. Là, il neigeait faiblement et les flocons flottaient entre les pins blanchis par le gel. Le ciel n’indiquait que le jour et la nuit. Il était impossible de déterminer l’heure qu’il était. Dans ce dangereux paradis blanc, la jeune fille de bientôt seize ans piquait du nez à force d’attendre la proie, bercée par les flocons, le silence et le temps. Elle avait des mèches se rapprochant du blond de sa mère qui tranchaient sur la chevelure châtaine de son père. Ses cheveux tombaient sur ses épaules. Son teint pâle rappelait celui des Nordiques. Zoé était vêtue d’un long vêtement gris perle et de fines chaussures noires. À ses pieds siégeaient un arc et un carquois presque vide. C’était son septième hiver ici. Elle n’avait plus rien et ne souhaitait rien d’autre que rester là, à continuer d’ignorer les tourments de son enfance. À continuer de rejeter son instinct obstiné de nordique.

	Un faible écho lointain remonta jusqu’à son oreille. Zoé ouvrit ses magnifiques yeux azurins avec un air sévère. Elle tourna la tête en direction du son mais le silence régnait déjà. Elle fronça les sourcils. Cet écho était tellement faible… Elle avait cru entendre un cri. Elle soupira, peut-être était-ce enfin la folie de la solitude qui venait la chercher ? Zoé reposa sa tête contre l’arbre et fixa le ciel presque blanc. Impossible de savoir combien de temps elle s’était assoupie. Des proies avaient dû lui passer sous le nez… Des prédateurs en profiteraient. Heureusement qu’il n’y avait pas pire carnivore que les ours paresseux ! Si les loups avaient eu l’idée de parcourir ces terres calmes et perdues, elle ne se serait pas bien sentie maligne.

	De ce qu’elle savait, de ce qu’elle avait vu, les loups étaient des êtres dangereux et tuaient le moindre être-vivant qu’ils croisaient. Pour cette raison, ils étaient chassés, exécutés, mais le plus souvent, jetés dans les arènes car la torture et la mort n’étaient pas assez cruelles pour les punir. Zoé n’y avait jamais mis les pieds. Elle savait simplement que les loups captifs s’y affrontaient jusqu’à la mort et que l’entrée était réservée aux adultes : quinze ans pour les femmes, vingt ans pour les hommes.

	Elle se souvenait pourtant en avoir visité une, lorsqu’elle vivait encore au Royaume du Nord. Elle n’avait pas sept ans, Vergorance resplendissait encore et l’arène de Tyravel était on ne peut plus déserte. Deux guerriers gardaient passablement l’entrée mais à l’intérieur, ni Chasseur, ni loup, simplement le silence nordique et le vent glaçant les couloirs. Dyclan, son père, lui avait expliqué pourquoi elle était aussi déserte. Deux raisons à cela.

	La première était que les loups blancs se terraient dans les contrées plus au nord, invivables pour des humains, au-delà des Monts Glacées : les Zones Inhabitées du Royaume du Nord. La deuxième était que les Nordiques n’aimaient guère les Chasseurs orgueilleux venant du sud. De la Région Centre. Bien que les lois du Gouvernement aient dû s’appliquer à tous les pays du globe, chaque pays avait sa propre politique et interprétait les ordres du président à leur manière. Créer des arènes, les faire fonctionner avec des Chasseurs formés à Dénla en Région Centre et capturer tous les loups du territoire.

	Étrangement, les loups blancs ne franchissaient jamais les Monts Glacés et les nombreuses équipes de Chasseurs parties les chercher dans les Zones Inhabitées n’en étaient jamais revenues. Les arènes restaient désertes. Fait tout aussi surprenant en Sour, le pays commerçant tout au sud du Grand Continent, les loups bruns étaient beaucoup trop malins pour les Chasseurs. Les arènes souriennes n’étaient pas bien remplies, d’autant plus que les loups de ces territoires étaient particulièrement manipulateurs et les hommes se faisaient si facilement corrompre que beaucoup de captifs s’évadaient miraculeusement. Et ces faits faisaient bien rire son paternel.

	Un père qui lui manquait beaucoup. Un mage du froid très puissant et redouté par ses propres alliés. Par Réon et Guillaume lui-même. Il avait épousé une véritable Nordique au caractère enflammé par la guerre, Suzanne. Une humaine qui descendait d’une famille sachant lire dans les étoiles. Il se disait que ces astres nocturnes parlaient à certains descendants d’une veuve, qu’ils parlaient de l’avenir, du passé, du présent sous forme de poésie abstraite. C’était une légende âgée déjà de quelques millénaires.

	Ses parents avaient toujours lutté avec ferveur aux côtés des Révolutionnaires et s’étaient forgé une réputation ainsi qu’une place dans l’organisation non négligeable. Ensemble, ils avaient eu deux filles dont l’aînée était Jeanne, une jolie enfant blonde aux grands yeux bleu foncé. De cette famille, Zoé était la dernière en vie. Elle n’avait plus rien et ils auraient été tous les trois déçus de constater qu’elle avait tout renié de son enfance.

	Le Borgne lui avait tout pris. La Meute Rousse lui avait tout pris. Alors, elle avait appris seule à maudire les loups sans jamais en avoir croisé d’autres par la suite, protégée sur Lavergo. Le Borgne. Odenval Térence. Le souvenir qu’il lui avait laissé était celui d’un monstre immense, rugissant dans les flammes, le pelage roux luisant de sang, l’œil gauche déchiré par une lame d’argent et les crocs plus grands et plus aiguisés que des couteaux de boucherie. La dangereuse vengeance qui avait enflammé son esprit d’enfant n’était désormais qu’une froide tristesse, éteinte et haineuse.

	Chaque nuit, elle croyait encore entendre les cris de Jeanne. Chaque nuit, elle se perdait encore dans la forêt nordique infestée de loups. Et après avoir enfin retrouvé le village le plus proche, elle se réveillait dans le présent.

	Dans ce village, personne n’avait su reconnaître la cadette du riche manoir voisin. Sachant que le Borgne la poursuivait, elle avait grimpé dans une caravane de marchandises pour Gonvental. Le village où elle s’était réfugiée fut détruit par la colère de cet Alpha Roux. Mais jamais il ne la retrouva. Jamais elle ne revit le nord. Alors il reprit sa place auprès de Guillaume et elle dans l’oubli.

	Zoé dut apprendre à survivre seule, parmi les Souriens, errant dans les rues sinueuses de Gonvental, se salissant les mains, battue par les orphelins plus vieux, mendiant son pain, volant aux étales, glissant ses petites mains dans les poches des passants. Jusqu’au jour où sa dextre fut saisie par un proxénète. Elle n’avait pas neuf ans quand elle fut enfermée en maison close, institut pourtant interdit par la présidence de Sour. Mais Zoé avait l’esprit libre, la vengeance aux tripes et l’instinct de survie dans le sang. Elle s’était enfuie avant que le proxénète n’eût pu retirer quelque chose d’elle. De nouveau traquée, elle s’était embarquée clandestinement à bord d’un navire pour Lavergo. Lorsque le capitaine du vaisseau la découvrit, il manqua de la jeter aux requins avant de décider d’en retirer quelques sous sur le petit continent.

	Dès qu’elle accosta, elle fut vendue à Golfy, tenancier d’une modeste auberge de Deviro. Depuis, elle vivait des maigres marges qu’il lui laissait sur ses chasses et ses services. De quoi payer le loyer d’une chambre. De quoi se nourrir. Pas de quoi voyager. Pas de quoi retourner au nord. Sa seule source d’argent était l’auberge et le peu d’économie qu’elle avait disparaissait dans ses besoins primaires.

	À présent, la nuit tombait, le froid avec. Elle ne rentrerait pas ce soir, préférant le silence de la Forêt Gelée au tintamarre constant de la ville, du monde, des morts. De la guerre, des loups, du Gouvernement. De la propagande, des rires gras. Des ivrognes. Des primes. De ses souvenirs… Zoé songea à se rendormir, cessant de penser à tout ça. Elle referma ses beaux yeux glacés.

	Un hurlement, tout près, déchira le silence de la forêt. Cette fois-ci, l’adolescente sursauta. Par réflexe, elle encocha son arc et tira. D’éternelles minutes passèrent dans un calme dangereux. Rien. Sa flèche, perdue.

	On ne surnommait pas la Forêt Gelée le désert blanc pour rien. De tels cris n’étaient pas communs. Seuls les trappeurs expérimentés osaient s’y aventurer et pour cause, en plus des ours blancs, il faisait si froid qu’il était compliqué d’y survivre. Un avantage pour Zoé. Nordique, elle ne craignait pas le froid et avait appris toute seule à chasser l’ours.

	Un trappeur blessé ? Mais jamais un trappeur n’entrait dans la forêt seul, il n’y avait qu’elle pour s’y risquer. Il n’y avait eu qu’un cri. Un mauvais pressentiment lui hérissa les poils. Elle raffermit sa prise sur son arc. Perchée sur sa branche, elle n’esquissa pas le moindre geste. Qui osait affronter le froid en plein hiver ? Qui osait pénétrer le territoire de monstres blancs ?

	D’autres monstres. Des loups. Cette idée lui semblait évidente pourtant, il n’y avait pas de loups sur Lavergo.

	Il n’y avait pas de loups sur Lavergo. Ces lycanthropes n’osaient jamais prendre la mer à cause des pleines lunes qui les rendaient fous. Les nuits de pleine lune. Comme la nuit du massacre de Vergorance. Comme la nuit où Guillaume était devenu fou. Comme le jour où Zon Léo avait trahi à son tour les Révolutionnaires. Les dates les plus tragiques de l’histoire n’étaient que des jours de pleine lune. Les loups ne pouvaient pas quitter le Grand Continent pour Lavergo, il y avait deux mois de navigation. Deux pleines lunes à affronter, deux nuits où l’équipage se ferait dévorer. Aucune discrétion. Le Gouvernement recensait des massacres en mer par centaines chaque année et les coupables finissaient jetés aux arènes.

	Alors, il n’y avait pas de loups sur Lavergo. Il y en avait au Royaume du Nord, en Sour, en Wesniat, au Pays de l’Est, en Région Centre. Il n’y avait pas de loups sur Lavergo. Elle fronça les sourcils, prise par de terribles doutes. Il y avait pourtant des arènes sur Lavergo. La nuit restait muette. Elle ravala sa salive.

	Elle n’avait jamais croisé de loups. Il n’y avait pas de loups sur Lavergo. Ils ne pouvaient pas prendre la mer sans finir aux arènes. Elle abaissa son arc. Les flèches coûtaient cher. Elle devait aller chercher celle qu’elle venait de perdre. N’usant que de son habilité, Zoé descendit de son arbre avec la grâce d’une ombre meurtrière. Dans un silence parfait. Une fois les pieds dans la neige, alerte, elle fit le tour du tronc, scrutant l’obscurité. La lune croissante de cette nuit dégagée lui permettait de distinguer son environnement. La Nordique était sûre d’elle. Elle connaissait son territoire, elle connaissait la forêt, elle connaissait ses pièges, ses dangers. À pas prudents, elle s’éloigna du pin, n’omettant aucun point mort, n’omettant aucun bruissement.

	N’omettant que la violence des loups.

	Elle avança prudemment. Un frémissement. Elle se figea, le regard fixe vers les fourrés. Un grondement. Son souffle se coupa. Ce râle n’était pas celui d’un ours… Puis, d’un seul coup, débouchant des fourrés, une explosion de violence et d’aboiements guerriers. Chaque monstre était énorme, chacun dépassait la taille d’un cheval. Sous leurs poils maculés de neige, luisants de sueur, s’activaient de puissants muscles saillants, contractés sous la pression de leur rage. La lune aimait se refléter sur chaque rangée de crocs aiguisés que dévoilaient leurs babines retroussées. L’adolescente se laissa tomber à terre, poussée par la terreur de l’instant, lâchant son arme, reculant à quatre pattes jusqu’à ce que son dos heurtât le bois d’un tronc. Leur pelage, assombri par la nuit, était éclaboussé par le sang et cette odeur serra le cœur de la jeune fille. Ils se jetaient au sol, dans des ébats brutaux, à en faire frissonner la terre, retournant la poudreuse, la labourant jusqu’à la boue. Leurs yeux safran tranchaient l’obscurité telles des lames mortelles.

	Zoé perdit son souffle. Des yeux safran… Seuls les loups roux possédaient de pareilles prunelles. Et sous leur œil droit se dessinait le tatouage de leur meute : des arabesques dorées qui formaient le croissant d’une lune crochue, griffée horizontalement par quatre nervures. La Meute Rousse. L’adolescente s’agrippa fermement à une racine, sentant les souvenirs lui grimper dans la gorge, briller à ses yeux.

	 

	Immense, au fond de la pièce, l’animal rugissait au milieu des flammes, l’œil gauche ravagé par une entaille sanglante qui laissait son pelage roux s’imprégner de pourpre. Sur sa poitrine, le croissant d’une lune dorée tranchée par quatre arabesques semblables à des griffures. Jeanne recula, muette, les larmes déferlant sur ses joues.

	Près d’elle, du haut de ses huit ans, Zoé oubliait l’incendie, ignorait la Terreur au fond du bureau en flammes, son regard rivé sur ses parents. L’air irrespirable lui coupait l’envie de pleurer, la chaleur intenable faisait luire sa peau, tandis qu’elle cherchait vainement à comprendre pourquoi l’œil gris de sa mère la fixait sans âme ni amour, rougi par des pleurs qui glissaient encore sur la pierre ardente. Elle avait les mains sur un pommeau ciselé dans un métal blanc dont la lame perforait son sein, laissant une tache brunâtre s’épandre, et s’épandre encore, sur sa robe d’hiver bleu ciel, déjà sale d’un autre sang. Non loin du corps de leur mère, sa dague noire à la lame grise, enduite de sang, gisait inutilement.

	Zoé ouvrit la bouche, prit une brève inspiration, le regard sur son père. Le plus grand des Nordiques à terre, les yeux clos, l’expression grave. Et toute la force qui avait fait de lui le plus redoutable des mages semblait avoir disparu dans l’immobilité de son cadavre, au torse troué par une blessure béante d’où l’écarlate avait fini de ruisseler.

	Jeanne lui attrapa l’épaule, Zoé s’en défit, son expression obscurcie par la rage, la haine, par la vengeance. Sa grande sœur la saisit par les aisselles, l’obligeant à fuir la scène alors qu’elle se mettait à hurler, que les larmes jaillissaient enfin, que ses pupilles ne lâchaient pas le coupable, Odenval Térence. La Terreur. L’Alpha. Le Borgne.

	 

	L’adolescente souffla un grand coup, s’écrasant contre le tronc du sapin, se ressaisissant. Des prunelles jaunes la toisaient. La panique la gagna. Dérapant à moitié pour se redresser, elle fit le tour du tronc, espérant que les loups l’oublieraient ainsi.

	Un museau sanglant, ridé de sauvagerie, grognait comme le glas de la fatalité devant elle. Lâchant un cri angoissé, elle recula instinctivement alors que la mâchoire claquait devant elle. Courir. Il était plus rapide ; elle le savait, il le savait. Et il était en meute. Elle ne s’en souvint que lorsqu’un autre grondement se fit entendre derrière elle. La Nordique eut le courage de se retourner lentement, tremblant d’effroi, ses grands yeux corrompus par la peur.

	L’immense gueule du loup qui lui faisait face s’ouvrait déjà sur son crâne, ne lui laissant que le temps de hurler sa terreur et de s’aplatir. Son esprit nordique eut la ferveur de défendre son destin, de provoquer la providence. Ses yeux azurins virèrent au cyan le temps d’un instant, le temps d’une explosion.

	Haletante, à demi couchée dans la neige, Zoé contemplait avec horreur sa victime. Son père avait été mage du froid, elle avait hérité de lui le pouvoir de maîtriser la glace. Était-ce son instinct ? Elle avait créé un oursin de glace au fond de la gueule de la bête. Elle s’extirpa de sa position en soulevant brutalement des monticules de poudreuse tandis que le loup, le crâne ouvert, se mettait à couiner plaintivement. Les épines de l’oursin de glace lui perforaient le palais, les orbites, les oreilles, le front, le paralysant de douleur. Il se contorsionna, se cabra, semblant perdre en vigueur sous la souffrance. Ses pattes avant se raccourcirent, ses coussinets s’étendirent, des mains encore griffues se posèrent sous les oreilles pointues qui s’arrondissaient et glissaient sur les côtés du crâne alors que la truffe s’écrasait avec les mâchoires sur un visage défiguré par la blessure. Il ne garda de son pelage que la teinte rousse de ses cheveux.

	L’adolescente se plaqua contre le tronc. Difficile de croire pour elle que sous ce déguisement de monstre se cachait un jeune homme, vêtu d’un simple pantalon brun, hurlant sous la torture de son crâne troué par la glace. La glace. Sa glace. Son pouvoir. L’adolescente vit alors le sang visqueux qui gantait sa main droite et sentit la fatigue peser sur ses forces.

	L’autre loup redevint précipitamment humain à son tour, laissant apparaître son apparence de quadragénaire roux. Les arabesques dorées restaient sous son œil droit. Il se jeta dans la poudreuse, tentant de soutenir son cadet. Il le prit par les épaules, l’air désemparé.

	
	
— Respire, respire ! Est-ce que tu m’entends ? Respire ! C’est pas… C’est pas grand-chose… Tu vas t’en sortir…




	Mais Zoé vit bien, à la manière dont il avait de grimacer, impuissant, en étudiant le visage de son camarade, qu’il ne croyait pas à ses propres paroles. Le mourant, aveugle, bascula tragiquement dans les bras de son aîné. Son ultime souffle de chaleur s’éleva blanc dans le froid de cette nuit. L’autre se figea, ayant du mal à saisir l’instant, ne paraissant pas comprendre que son jeune compagnon venait de le quitter.

	Préférant ne pas subir la vengeance du survivant, Zoé se releva et voulut prendre la fuite. Elle jeta un œil angoissé au reste de la meute qui ne l’avait pas encore remarquée. Et pour cause, ils s’acharnaient tous sur une autre proie : un loup tricolore. Elle pila net, éberluée.

	La meute s’obstinait à briser les os d’un loup possédant un pelage de trois teintes différentes. Blanc, noir, brun. Elle secoua la tête, la vision lui semblant irréaliste. Noir, brun, blanc ou roux, les robes de ces animaux restaient unies, les mêmes, qu’importait la place qu’ils occupaient dans la hiérarchie de la meute. Il lui semblait que les loups s’interdisaient de concevoir des hybrides, surtout depuis l’exemple de Guillaume.

	Ce spécimen-là avait les pattes blanches, bien qu’une petite chaussette noire remontât jusqu’au métacarpe arrière droit, et une brune le long de son talon gauche. Son thorax et la pointe de sa queue étaient blancs, tout comme sa gorge, son museau, ses joues, ses arcades et le pavillon intérieur de ses oreilles. Le brun se déployait depuis la truffe jusqu’au front, descendait jusqu’aux joues, ne laissant que de petites arcades blanches où brillaient ses yeux orangés. Le brun longeait toutes les frontières blanches des pattes, du thorax, du flanc jusqu’aux cuisses où son invasion se voyait stoppée par sa queue noire. Cette dernière couleur courait sur son dos, son cou, sa croupe, jusqu’à la pointe des oreilles pour grignoter sur le brun qui descendait à la truffe. Elle soulignait aussi ses babines, ses yeux, ses griffes.

	L’hybride paraissait un peu plus grand que les autres sans pour autant faire le poids face au nombre qui l’acculait. Des entailles sanglantes lui parcouraient le corps, rajoutaient du pourpre à son pelage déjà tricolore, l’essoufflant, l’épuisant. Ses prunelles vacillèrent sous le poids du nombre.

	
	
— Chasseur ! intervint soudainement le quadragénaire en la désignant du doigt.




	Tous les loups se figèrent, tous les regards convergèrent vers elle. Des regards safran assoiffés de rage qui ne cherchaient que la vengeance.

	Pétrifiée, ils la paralysaient par leurs seuls regards. Les prunelles orangées du loup tricolore virèrent à un vert vif étincelant. Saisi par un nouveau souffle d’énergie, il tenta de se dégager de son agresseur en ignorant la morsure de son épaule et la terrible entaille à son flan. Ce vert déterminé la délia étrangement de sa terreur. Elle n’était pas la seule proie ici.

	
	
— Triar, c’est quoi ça ? grogna l’un des loups roux. C’est pas un Chasseur, c’est une gamine perdue. J’en ferai qu’une bouchée !




	Le quadragénaire, dénommé Triar, le jeune cadavre toujours dans les bras se raidit.

	
	
— Elle n’en fait qu’une bouchée, rétorqua-t-il en montrant son camarade au crâne explosé.




	Les loups grondèrent.

	
	
— C’est ce qu’on va voir, déclara le premier avec un grognement sourd.




	L’instant suivant, le monstre roux se jetait sur elle, gueule ouverte, iris jaunes, flamboyants. Il était corrompu par la sauvagerie jusqu’à la moelle. Il allait retomber de tout son poids sur elle. Une lame de glace liée à sa main droite apparut, elle la fit fendre dans l’air tout en bondissant en arrière. Surpris par la défense improvisée de la jeune fille, le monstre écopa d’une profonde coupure au thorax. Méfiant, il resta campé sur place, les oreilles attentives, le museau plissé, grognant, menaçant, tandis que la blessure qu’elle lui avait faite se résorbait à vue d’œil.

	Zoé déglutit, se rappelant que les loups ne craignaient que l’argent et le feu. Un regard au cadavre. Pourtant, elle l’avait bien tué celui-ci, en faisant germer un oursin de glace dans son palais, faisant exploser son crâne.

	Le loup tenta plusieurs feintes, claquant des mâchoires sur la droite, sur la gauche, sautillant, agile sur ses pattes. La gorge serrée, elle suivait ses mouvements, de plus en plus angoissée. Soudain, par-derrière, la tête d’une autre bête apparut, ses crocs prêts à se refermer sur son bras gauche. Dans un réflexe meurtrier, l’adolescente planta violemment sa lame de glace dans l’œil jaune de la créature. La pointe glacée ressortit par l’oreille opposée. Il bascula lourdement sur la neige, sans même émettre une plainte, sans même un regard, la glace dans le crâne. Tué sur le coup.

	Tremblante de fatigue et d’horreur, Zoé se laissa tomber dans la poudreuse, respirant difficilement, le sang tachant son manteau gris de la poitrine aux pieds. Elle en avait sur le front et quelques gouttes dégoulinaient sur sa joue. Elle n’eut pas le cœur d’essuyer son visage.

	En face d’elle, son adversaire ne bronchait plus, son regard perplexe bloqué sur la deuxième victime de l’adolescente. Derrière lui, le courroux rongeait les rangs. Le loup tricolore arracha l’oreille de son agresseur, se dégageant enfin de la mêlée dans laquelle ils tentaient de l’emprisonner. Il bondit ensuite sur ses pattes, bien stable, bouscula brutalement le loup devant la Nordique, lui disloquant une épaule et d’un puissant coup de mâchoire, il attrapa la jeune fille par le col de son manteau. Dès lors, Sébastian ne cessa plus de galoper.

	
	
— Ne le laissez pas s’enfuir ! geignit la louve à qui il manquait une oreille.




	Le blessé à l’épaule luxée reprit la forme humaine et avisa les corps de ses semblables.

	
	
— On attend Yoras, grinça-t-il.




	Yoras était le chef de leur équipe, un Zêta sous les ordres directs de Tomen, l’un des trois Bêtas du Grand Alpha Odenval Térence dit le Borgne. Ainsi était la hiérarchie naturelle des Grandes Meutes.

	
	
— Quoi ? s’irrita Weena alors que son pavillon se reformait.


	
— Gaïll, avec moi, grogna Triar en abandonnant le cadavre au crâne explosé. On va les rattraper.




	Un loup resté silencieux vint à ses côtés. Le quadragénaire reprit sa forme canine. Il reprit :

	
	
— Vous autres, retournez prévenir Yoras de l’incident. On s’occupe d’eux.


	
— De quel droit prends-tu les décisions ? cracha la louve.


	
— Par le droit de mon ancienneté, gamine, répliqua-t-il sur le même ton. Gaïll et moi sommes les seuls coureurs de l’équipe. L’hybride est blessé et la Chasseresse est épuisée, en plus d’être inexpérimentée.


	
— Inexpérimentée ? répéta sur un ton ironique Edern qui remettait son épaule luxée en place sans le moindre rictus de douleur.


	
— Même blessé, il reste un loup tricolore. À deux contre lui, on ne gagnera pas.


	
— Merci pour ta perspicacité Gaïll, je ne suis pas con ! s’irrita Triar. On est huit et on galère déjà comme des chiens ! On va se contenter de le pister. Si on le laisse filer, Térence va nous égorger.


	
— On le traque depuis la Région Centre, le perdre sur Lavergo c’est la pire des humiliations, renchérit Edern. Allez-y, mais n’approchez pas de la ville. Évitez d’y foutre les pieds, on n’ira pas vous chercher dans l’arène.


	
— Compris.




	Sur quoi, les deux coureurs, plus fins, plus petits, plus musclés, s’éclipsèrent entre les sapins.
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— Lâche-moi ! Lâche-moi ! s’acharna la Nordique en frappant le loup tricolore aux tempes.




	Il mit les pattes dans une rivière qui lui frigorifia les coussinets. Zoé fit l’effort de réutiliser son pouvoir pour faire apparaître une petite dague grossièrement taillée dans la glace. À la vue de cette arme et au souvenir des deux meurtres de la trappeuse, il la lâcha tout de suite, méfiant, ses yeux verts revenant à l’orangé. La jeune fille, droite sur ses jambes, l’eau jusqu’aux chevilles, pointait sa petite dague translucide de ses deux mains, ses yeux azurins brillant de colère. Quelques-unes de ses mèches se collaient à ses joues dégoulinantes de sueur.

	Sur la défensive, la queue en l’air, il ne semblait pas vouloir lancer l’attaque. En y prêtant un peu plus attention, la Nordique remarqua que toutes ses blessures avaient presque disparu sauf une, toujours béante sur son côté, déchirant son pelage unique. Elle était profonde et ne semblait pas vouloir cicatriser aussi rapidement que la norme. Il était blessé. L’opportunité vicieuse brilla follement dans le regard de la jeune fille. Si elle rapportait son pelage au taxidermiste, elle en tirerait un bon prix. Un trop bon prix. De quoi se payer un voyage pour le Royaume du Nord. De quoi retourner chez elle.

	Cependant, elle était épuisée, mourait d’envie de retrouver ses draps, de quitter cette maudite forêt. Elle recula. Il fit de même. Il n’irait pas loin dans un tel état, elle le retrouverait un autre jour. L’adolescente remonta jusqu’à la rive. Il l’observa quelques instants puis il fit demi-tour, descendant le cours de la rivière, les pattes dans l’eau fraîche.

	Après quelques heures de marche, Sébastian s’écroula à genoux dans le ruisseau glacé, une grimace douloureuse sur le visage, la main sur son foie perforée. Il s’extirpa du courant, se mit à l’abri d’une souche, priant pour que sa longue marche dans la rivière n’ait laissé aucune trace. Il ébouriffa ses cheveux noirs en bataille, soupira un bon coup puis ferma ses yeux.
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	Les deux loups roux arpentèrent les abords de la rivière durant un bon quart d’heure grâce à leur flair infaillible.

	
	
— L’hybride a pris la rivière, impossible de savoir jusqu’où il est allé, rapporta Gaïll. On aura plus de chance avec la gamine.




	Il désigna les traces de pas qu’elle avait laissées dans la neige. Ils échangèrent un regard entendu et suivirent la piste de la Nordique.

	 

	Zoé pouvait presque sentir le souffle de ses poursuivants sur sa nuque. Elle risqua un œil derrière elle puis se jura de ne plus jamais regarder derrière en cas de fuite, surtout si elle ne s’attendait pas à ce qu’ils fussent aussi proches d’elle. Elle vit au loin les lumières de la ville. Elle serra les dents. Elle n’y arriverait pas. La panique la submergea une fraction de seconde, mais lui apporta, aussi, la solution. Elle connaissait la forêt comme sa poche. Elle connaissait les risques du coin. Elle pouvait les piéger.

	L’adolescente bifurqua brusquement à gauche, elle entendit un violent coup de mâchoire près de son oreille droite qui l’obligea à contenir un hurlement d’effroi. Elle se mordit la joue pour se retenir et accéléra encore malgré son point de côté, ses muscles crispés, ses poumons et sa trachée brûlés par l’exercice et son cœur au bord de l’implosion.

	Les loups dérapèrent, surpris par le soudain changement de direction. Ils se secouèrent puis reprirent leur course nocturne. Or, la jeune fille avait opté pour une partie de la forêt plus étroite et plus basse. Elle savait très bien où aller. Il suffisait d’y arriver en vie, si possible. Les loups eurent plus de mal à maintenir leur rythme, les arbres offraient des espaces beaucoup trop étriqués pour leur carrure. Leur course ralentissait mais pas assez pour qu’elle parvînt à les distancer.

	Ils la rattrapaient.

	Elle y était presque.

	Faute de concentration, Gaïll se prit un tronc de plein fouet, en plein crâne. Triar lui lança un regard moqueur mais continua sa traque. Zoé déboucha sur ce qui sembla être une immense prairie blanche de neige. Elle calma sa fréquence cardiaque et s’avança sur la prairie prudemment, comme si elle attendait un nouveau danger, fixant le sol avec de grands yeux, ravalant sa salive.

	Triar arriva sur la gigantesque plaine. Il fut d’abord méfiant, s’arrêtant à la découverte de ce lieu perdu et de l’odeur particulière qui en émanait. L’adolescente se retourna vers lui avec un regard incertain. Le loup osa avancer sur la neige. Elle recula d’un pas. Quelque chose craqua. Zoé ne l’entendit pas, mais l’ouïe fine du loup lui cria de stopper son mouvement. Il examina le sol. Ses oreilles se plaquèrent. Il comprit.

	Elle l’avait mené sur un lac gelé. Et sa glace n’était pas assez solide pour supporter son poids. Il regarda la jeune fille qui le fixait avec une drôle d’espérance. Il fronça les sourcils. La glace avait déjà du mal à ne pas céder sous le poids frêle de l’adolescente alors même sous forme humaine, elle craquerait sous le sien. Triar lui lança un regard honnête, admettant sa défaite. Il recula doucement, puis une fois hors du champ gelé, il disparut dans la sombre forêt.

	Essoufflée, Zoé tourna le dos à celle-ci, s’emmitoufla dans son manteau gris à la recherche de réconfort et commença la longue traversée du lac mortel vers la ville. Deviro.


 

	 

	 

	 

	 

	2

	Le Dixième

	 

	 

	 

	Janvier 3650

	Deviro

	 

	Zoé dévala la pente qui bordait la ville, pressée de retrouver le semblant de protection de l’auberge. Sachant que Golfy, son propriétaire, détestait qu’on s’amène chez lui tout boueux et maculé de sang, l’adolescente s’arrêta près du ruisseau qui contournait la cité et se débarbouilla le visage. Elle ôta son manteau gris, le roula et seulement vêtue de sa chemise en lin blanc, elle traversa Deviro dont les pavés se cachaient sous l’épaisse couche de neige.

	Les lanternes offraient une ambiance chaleureuse à la ville qui vivait des spectacles de l’arène. L’arène de Deviro était connue pour être l’une des plus cruelles du globe. Elle ne fit pas attention aux affiches de promotion qui indiquaient la récente capture d’un loup de Marbre, promettant un beau combat avec la mascotte invincible de Deviro : Juck, une Bête. Elle ignora également les grandes primes des Révolutionnaires et de la Triple Union, placardées à tous les coins de rue. Les portraits qui représentaient les criminels commençaient à dater. Toujours la prime de Guillaume, l’Alpha de l’Apocalyspe, et toujours celui de Lavitof Réon, chef des Révolutionnaires. Toujours l’Alpha de Marbre, Zon Léo dit le Démon, et toujours les quatre Grands Alphas du Grand Continent, les quatre Terreurs : Odenval Térence dit le Borgne, Tyra Romance, Elo Alaric et Gon Gabriel. Sur ces panneaux, les Révolutionnaires et la Triple Union se mélangeaient, tous issus de la Vague Noire, tous contre le Gouvernement et son président. Comme s’ils étaient du même parti. Menaces de l’humanité. Selon les régions, les criminels locaux y étaient parfois affichés. L’administration était également libre de présenter ou non les visages des Bêtas des Grandes Meutes.

	Parmi ces fameux noms, les dix Espions Personnels des Révolutionnaires. Les cinq premiers Espions Personnels des Révolutionnaires étaient appelés les Légendes et faisaient encore trembler le Gouvernement, les Terreurs et la Triple Union. Des légendes qui s’étaient volatilisées mystérieusement après la trahison de Guillaume. Le Premier, le Second, le Troisième, le Quatrième et le Cinquième Espions Personnels.

	Également, systématiquement, les primes des Sixième, Septième, Huitième et Neuvième Espions Personnel, qui n’étaient autres que les quatre commandants des Révolutionnaires.

	Plus récemment, le Dixième s’était rajouté à cette dangereuse liste. Loïc aux lames d’argent. Bien que ce jeune homme se fût fait connaître par quelques brillants attentats, l’image qui le représentait correspondait à celle d’un jeune enfant blond de onze ou douze ans. À croire que le Gouvernement n’avait pas trouvé de photographie plus récente du criminel de bientôt dix-sept ans…

	Après avoir aperçu encore mille fois ces mêmes visages que présentait la propagande, elle poussa enfin la porte de l’auberge où figurait la prime de l’Imprenable, aussi appelé le Sixième Espion Personnel.

	L’huis se referma derrière Zoé. Au bar, Golfy, pas très grand avec ses grosses joues bouffies et son corps abîmé par le temps, servait un jeune inconnu blond. Non loin de celui-ci, un autre adolescent aux cheveux noirs semblait dormir, avachi sur le bar, la tête sur ses bras croisés. Sa gavroche grise lui tombait sur les yeux. C’était le taxidermiste. Juste à la droite de Zoé, un autre inconnu, un trentenaire aux longs cheveux bruns avec un verre de vin nordique qui jetait un regard vicelard.

	Pour le reste, les mêmes habitués, aux mêmes tables, dans la même obscurité, dans la même odeur d’alcool.

	La jeune fille fit un pas pour rejoindre le comptoir, mais le trentenaire lui attrapa brutalement le bras avec un mauvais sourire, la déshabillant du regard. La Nordique lui rendit un coup d’œil meurtrier.

	
	
— Eh, dis-moi barman, tu ne m’avais pas dit que tu proposais ce genre de service… glissa-t-il sournoisement.




	Golfy fronça les sourcils. Son client blond se retourna, sa bière à la main et le taxidermiste à la gavroche souleva le coin de sa visière avec le pouce. Au fond de l’auberge, ils entendirent Yodrick exploser de rire.

	
	
— Dis-moi, t’as quel âge ma jolie ? susurra le trentenaire, prédateur, en cherchant à la ramener à lui.




	Mais l’inverse se produisit. La Nordique attrapa violemment la main de l’homme et le plaqua contre le dossier de la banquette sur laquelle il était assis en lui collant une lame de glace sous la gorge, toujours avec un air assassin.

	
	
— T’approches pas de moi ou je t’égorge comme un goret. Est-ce que je suis claire ?




	Les éclats de Yodrick redoublèrent. Les deux adolescents du bar haussèrent un sourcil, surpris par la force de la jeune fille. L’homme ne répondit pas, sentant le froid de la lame lui caresser la gorge.

	
	
— Est-ce que je suis claire ? répéta lentement la Nordique en faisant glisser un filet de sang sur l’épiderme de sa victime.




	Il hocha fébrilement la tête, les mains en l’air, capitulant, le visage défiguré par l’angoisse. La Nordique se dégagea et fit disparaître son arme.

	
	
— Dégage.




	L’homme attrapa précipitamment son sac, se leva en catastrophe, le regard fuyant et poussa vivement la porte de l’auberge.

	
	
— T’as pas payé ! vociféra Golfy.




	Encore dans l’encadrement, le trentenaire se retourna et se risqua à croiser le regard froid de l’adolescente. Il baissa les yeux pour fouiller dans sa poche, en sortit trois pièces d’or et les laissa tomber par terre avant s’enfuir dans le froid en hurlant :

	
	
— D’toute façon, t’es qu’une p’tite salope !




	L’huis se referma. Zoé eut un sourire ironique. Elle ramassa les trois pièces et vint au comptoir pour en tendre deux au tenancier. Tout en s’installant sur l’une des chaises hautes, elle entendit Yodrick ricaner.

	
	
— P’tit frileux c’lui là !


	
— Ouais, il a vite décampé, fit la voix plus grave de Gabin, un autre habitué.




	La Nordique se retourna avec un air amusé, se souvenant bien que ces deux-là avaient jadis tenté eux aussi leur talent de prédateur sur elle avant de bien vite déchanter face à son caractère.

	
	
— Moi, j’t’aurai un jour… fit sombrement Gabin avec un sourire.


	
— Cours toujours, renvoya l’adolescente en attrapant la chope de vin chaud que lui tendait Golfy.




	L’habitué haussa les épaules.

	
	
— Est-ce que ça t’arrive souvent ? osa le jeune homme blond.




	Elle l’avisa avec un air sévère.

	
	
— De quoi j’me mêle ?


	
— J’ai le talent pour fourrer mon nez un peu partout, admit le blond narquois.


	
— À qui le dis-tu ? bougonna Golfy en nettoyant sa vaisselle. Ce gamin m’a déjà fait trop parler…


	
— Vraiment ? s’intéressa Zoé avec un grand sourire.




	L’adolescent se pencha vers elle et lui murmura :

	
	
— Je sais qu’il ne rend pas toujours la monnaie, qu’il ne déclare pas toute sa trésorerie, qu’il cache quelques liasses sous son matelas et aime les romans de Parvieu.


	
— Alors, ça, Parvieu, je le savais même pas ! s’exclama Zoé, impressionnée.




	Golfy disparut dans les cuisines, bouillonnant de rage d’avoir avoué à un inconnu qu’il avait un faible pour les livres de romance.

	
	
— Je sais faire parler les gens, déclara fièrement le jeune homme. Enfin, sauf lui.




	Il désigna l’adolescent à la gavroche qui ne broncha pas.

	
	
— J’ai essayé de lui faire la conversion toute la soirée mais il a pas bougé et il est resté muet comme une tombe, fit-il, déçu.




	Le concerné n’eut aucune réaction malgré le fait que les prunelles azurines de l’adolescente lui foudroyaient l’esprit.

	
	
— Mais bon, je vais essayer de te faire parler toi, du coup, s’enthousiasma le blond.


	
— D’accord. Justement, j’avais quelques trucs à dire comme : il y a des putains de loups sur Lavergo.




	Sa déclaration imposa un froid silence dans toute l’auberge. Golfy sortit de la cuisine avec de gros yeux et le blond ouvrit la bouche perplexe.

	
	
— J’avoue que je ne m’attendais pas à ce genre de… d’informations… Mais… Mais pourquoi pas… murmura-t-il en se tournant vers sa bière.


	
— Des loups ? répéta Golfy incrédule.


	
— Oui. J’en ai… croisé, déclara la Nordique en dépliant son manteau ensanglanté comme preuve.




	Elle nota la réaction des deux hommes. Le tenancier secouait la tête et le blond penchait la sienne, septique. Contre toute attente, ce fut le taxidermiste qui sortit de son mutisme.

	
	
— Des loups comment ? s’enquit-il d’une voix calme.




	Golfy et le jeune homme l’avisèrent, éberlués.

	
	
— Des loups roux, avec la marque du Borgne.


	
— Le Borgne ? s’étonna le blond, l’air sérieux.




	Sous sa gavroche, le taxidermiste eut lui aussi l’air préoccupé.

	
	
— Ouais. On aurait dit qu’ils traquaient un hybride.


	
— Un hybride ?


	
— Ouais. Noir, brun et blanc.


	
— Noir, brun et blanc ?


	
— Tu vas répéter tout ce que je dis ? s’irrita Zoé.


	
— Les hybrides, ça n’existe plus, ya qu’Guillaume, grommela Golfy.


	
— Je l’ai vu comme je te vois ! Même que je peux vous dire qu’il était blessé et qu’il n’arrivait pas à guérir.




	Golfy leva les yeux au ciel. Le blond resta stupéfait et le jeune à la gavroche se redressa en se frottant les yeux.

	
	
— Une bière brute, de Windla, commanda-t-il, impassible en déposant deux pièces sur le bar.




	Le tenancier s’exécuta tout en continuant :

	
	
— Diane… (Zoé ne tiqua pas à l’énoncé de ce prénom. C’était celui qu’elle s’était donné pour ne pas trahir ses origines nordiques.) Les loups, c’est que dans les arènes et les hybrides, ici, y en a pas. Ça a toujours été comme ça, tu l’sais. Et ça changera pas.


	
— Je suis d’accord, approuva le blond.




	Celui à la gavroche resta muet.

	
	
— Je vais vous ramener son pelage ! Vous allez voir si des hybrides, ça existe pas sur Lavergo ! Et cette fois-ci, Golfy, t’auras rien du prix que j’en tirerai !


	
— Ah bah ça ! J’attends d’voir ! se moqua ce dernier en se retournant vers les cuisines.




	Zoé allait rétorquer lorsque le blond lui saisit le bras et se pencha à son oreille.

	
	
— Écoute bien, je sais que Diane ce n’est pas ton vrai prénom. Tu es Zoé, fille de Dyclan et Suzanne. Je t’ai reconnue et je te crois quand tu parles de l’hybride, mais ne dis pas un mot de plus là-dessus. On en reparlera plus tard au calme si tu veux bien…




	Le ton de l’adolescent avait été si sec et si tranchant que la Nordique en resta stupéfaite. Il lui fit un clin d’œil. Comment pouvait-il savoir qui elle était ? Elle qui avait toujours pensé avoir été oubliée, cet inconnu sorti de nulle part venait de la reconnaître… À moins qu’il ne fût venu la chercher ?

	
	
— Mais t’es qui ? chuchota-t-elle, prudente.




	Il lui offrit un grand sourire.

	
	
— Loïc, pour vous servir. Humble Occidental né à Govia dans une modeste petite famille… énonça-t-il tout fier. Je pars à la découverte du monde…




	Zoé vit l’oreille du taxidermiste aux cheveux noirs remuer, puis il se raidit, attrapa sa boisson et la termina cul sec. Loïc, donc, un jeune homme blond qui en savait un peu trop. À son tour, la Nordique se crispa.

	Il quitta son tabouret et demanda avec un regard insistant pour l’adolescente :

	
	
— Vous auriez pas une chambre pour la nuit ?


	
— Oui, on a la 106, fit Golfy du fond de sa cuisine.


	
— Ça me va !


	
— Diane, donne-lui les clés.


	
— Ouais…




	Elle se leva à son tour sans le lâcher du regard et prit les clés de la chambre en question avant de les tendre au jeune révolutionnaire.

	
	
— Merci bien.




	Il saisit les clés. Elle savait où il serait cette nuit et il savait bien, lui, que sa curiosité l’emporterait. Il l’attendrait. Loïc lui rendit un sourire amical et s’engouffra dans l’escalier menant aux chambres.

	Elle resta dans le silence avec le jeune taxidermiste dont l’ombre de la gavroche grise cachait le visage. Ils demeurèrent immobiles, tous deux méditant sur leurs prochaines actions. Devait-il se mêler de cette histoire ? Devait-elle assouvir sa curiosité et monter voir ce Loïc ?

	Il rajusta sa gavroche, se leva et partit en direction des toilettes. Zoé se cramponna au comptoir, l’esprit perturbé. Comment Loïc l’avait-il reconnue ? Qui d’autre pouvait savoir ? Elle fronça les sourcils se demandant si l’adolescent à la gavroche avait entendu les murmures du blond. Épuisée, elle décida de se passer un peu d’eau sur le visage pour se rafraîchir les idées. Golfy étant aux cuisines, elle s’orienta vers les toilettes. Lorsqu’elle y entra, le jeune taxidermiste se lavait les mains. Ses yeux tombèrent sur les manches relevées de son manteau noir.

	Autour de son avant-bras droit, un bandage noir s’enroulait. Des arabesques grises se dessinaient sur ce bandage, des arabesques qui formaient un loup hurlant, à l’œil fermé dont une larme s’écoulait dans une spirale infinie. Symbole d’une meute. Zoé déglutit. Le loup se figea. Il tourna lentement la tête vers l’adolescente en usant d’un pouvoir d’intimidation si puissant que la Nordique se retrouva en sueur, le dos plaqué contre le mur. Elle ne reconnaissait pas le symbole de cette meute. Une meute indépendante ?

	Qu’importe, il l’écrasait là, grâce à ce pouvoir communément appelé Charisme. Intimider, paralyser l’adversaire, la proie, pour mieux vaincre et tuer. Il ne bougeait pas, les mains toujours sous le robinet d’eau. Elle serra les mâchoires. Il retira ses mains. Elle inspira. Il s’avança vers elle, lentement, sombre et menaçant. La Nordique se pinça les lèvres en tentant de soutenir son regard, de résister à l’effroi qui lui pénétrait tout le corps. Sous l’ombre de la gavroche, elle ne put distinguer que la bouche sévère du loup. Il s’arrêta à quelques centimètres de la Nordique pétrifiée, la plongeant dans une terreur noire. Il la dominait d’une tête et elle pouvait sentir son souffle brûlant lui caresser le visage.

	
	
— Tu n’as rien vu.




	Tremblant sous l’effort de tenir debout face à toute l’obscurité qu’il avait imposée à cette pièce, elle hocha difficilement la tête. Il resta là quelques dangereuses secondes puis s’en repartit avant de relâcher la pression de son pouvoir sur l’adolescente qui put enfin respirer. La jeune fille se rua jusqu’au lavabo et se rafraîchit le visage. Tandis que l’eau perlait à ses tempes, elle reprit une grande bouffée d’air pour calmer son cœur battant et la panique qui lui rongeait l’esprit. Voilà pourquoi les loups étaient tant redoutés, pourquoi ils étaient chassés. Ils avaient la capacité de développer des pouvoirs beaucoup trop puissants.

	Durant quelques instants, elle avait été à sa merci, simple morceau de viande. Cette humiliation lui resta en travers de la gorge avec un arrière-goût de terreur. Elle entendit la porte de la taverne s’ouvrir. Zoé sortit des toilettes, la porte se ferma. Le loup était parti. Elle voulut articuler quelque chose mais sa voix résonnait encore dans son esprit : Tu n’as rien vu. Frustrée, elle décida de rejoindre sa chambre.

	
	
— Eh, Diane ! Reste un peu… balbutia Yodrick, tout ivre qu’il était.




	Bouleversée, l’adolescente l’ignora, montant l’escalier pour chercher le repos après cette nuit beaucoup trop agitée. Ne souhaitant qu’oublier le retour des loups dans sa vie, elle traversa le couloir et passa devant la 106. Finalement, elle s’arrêta puis fit quelques pas en arrière pour revenir face à la chambre de de Loïc, hésitante. Il avait peut-être des réponses. Elle avait des questions. Peut-être que demain, il ne serait plus là ; autant saisir sa chance. Il avait peut-être une solution pour chasser les loups de Lavergo.

	Elle frappa puis poussa la porte. Loïc patientait, couché sur son lit, un carnet dans une main, un crayon dans l’autre. En la voyant entrer, il se redressa et sourit.

	
	
— Fais comme chez toi, invita-t-il en désignant la chaise du bureau.




	Il rangea son carnet dans une poche intérieure de sa veste. Zoé attrapa la chaise par le dossier, la tira vers lui, la retourna et s’assit face à lui en croisant les bras sur le dossier. Elle laissa un ange passer, le visage fermé, prenant le temps de toiser les yeux fourbes de l’adolescent. Elle remarqua une fine balafre sur sa tempe gauche qui filait droite du front à la joue.

	
	
— Comment tu as su ?


	
— Je suis le Dixième Espion Personnel, déclara-t-il amusé, comme si cela était évident.




	Elle haussa les sourcils.

	
	
— Que tu dis ? lâcha-t-elle.


	
— Tu m’as très bien entendu.




	Elle marqua un silence, atterrée. Elle avait devant elle le Dixième Espion Personnel. L’une des principales figures des Révolutionnaires dont la prime était placardée à chaque coin de rue. Il était clair qu’il ne ressemblait plus à l’image enfantine des affiches. Mais que faisait le Dixième aussi loin du Wesniat ?

	
	
— Mais… Comment… tu peux savoir tout ça ? Qui t’a dit ?


	
— Moi, bien sûr, qui d’autre ? sourit le jeune homme malicieux.


	
— Très bien, donc si je ne peux rien tirer de toi, j’ai rien à faire ici, décida-t-elle en se levant.


	
— Attends ! attends ! je vais te dire ! se précipita l’espion.




	Elle se rassit de la même manière, toujours aussi froide. Dixième ou pas, c’était qu’un adolescent comme les autres. Ce n’était pas son titre révolutionnaire ou ses exploits qui allaient la retenir ici. Il le savait. Il eut un sourire gêné puis finalement, il reprit d’un air sûr :

	
	
— J’avoue avoir eu de très bonnes sources… Mais c’était aussi tout un travail d’enquête !




	La Nordique pencha la tête, s’impatientant. Il continua avec énergie :

	
	
— Après la mort de ma mère, mon père et moi sommes retournés auprès de l’épicentre révolutionnaire… J’ai donc grandi à Elovon, au cœur des complots révolutionnaires, et quand mon père est mort, c’est la Masquée qui m’a formé. Et la Masquée savait tout, alors… Elle m’a tout dit… ou presque…




	Effectivement, rien de surprenant lorsqu’on savait que Galia Claire, dite la Masquée, possédait le pouvoir de lire dans les pensées. Une télépathe redoutable. Le Premier Espion Personnel qui avait fait trembler le Gouvernement pendant près de vingt ans.

	
	
— Mais elle est morte en 3643. À cette époque, tu devais à peine avoir dix ans, calcula Zoé.


	
— On ne choisit pas l’âge auquel on devient orphelin, rétorqua Loïc avec un sourire triste. La Masquée m’a appris à me débrouiller de mes sept à dix ans. Après ça, je me suis contenté de grandir dans l’ombre de Réon et de l’Imprenable. Voilà, tu sais tout !




	Zoé se pinça les lèvres.

	
	
— Et comment m’as-tu reconnue ?




	Il glissa sa main dans l’intérieur de sa veste et en sortit une vieille photographie. Il la lui tendit. La Nordique se reconnut, à huit ans, lorsqu’elle errait dans les rues de Gonvental.

	
	
— Tu vas pas me dire que je ressemble à une enfant de huit ans, ça va me vexer.


	
— Non, j’avoue que j’ai poussé mes propres recherches. La caravane de marchandises qui quitte un village la veille de sa destruction, elle ne m’a pas échappé. La caravane est arrivée à Gonvental, et là, ça a été plus compliqué. À force d’interroger les orphelins des rues, j’ai suivi ta piste jusqu’à la maison close de Micah, ou… ce qu’il en reste…




	Zoé eut un sourire en coin, se souvenant du chaos qu’elle y avait laissé en s’échappant.

	
	
— C’est devenu une auberge exclusivement réservée et tenue par des femmes. Quand j’y suis rentré, j’ai cru que j’allais y laisser ma peau !


	
— Rien d’étonnant, railla la Nordique en se souvenant du fort caractère des femmes qui l’avait aidée à s’échapper.


	
— Enfin, quoiqu’il en soit, l’une d’entre elles a été assez clairvoyante pour comprendre que je ne te voulais pas de mal, alors elle m’a expliqué que tu avais embarqué pour Lavergo. Et puisque j’y allais justement, je me suis arrêté à Chorma pour retrouver le capitaine qui a failli te jeter aux requins.




	L’adolescente grimaça.

	
	
— Tu l’as marqué par ton courage et ton cran. Il m’a raconté qu’il t’avait prise par le col pour…


	
— Oui, je sais, j’y étais, grommela sombrement la Nordique. Épargne-moi tes détails.


	
— Oui, euh… Bon, il m’a dit qu’il t’avait vendue pour trois sous à un aubergiste de Deviro. Et puisque Deviro était sur mon chemin… Et des yeux comme les tiens, c’est immanquable.




	La Nordique baissa son regard azurin sur la petite fille souriante.

	
	
— D’accord et… pourquoi tu me cherches ?


	
— Alors, j’ai pour objectif de renverser, vaincre le Gouvernement et détruire la Triple Union. Et je…




	Zoé le coupa tout en lui rendant la photo.

	
	
— Eh bien, merci pour cette petite histoire, mais elle ne m’intéresse pas.


	
— Mais j’ai pas fini ! s’indigna Loïc.


	
— Moi, si.




	Elle se leva, s’apprêtant à quitter la pièce. Elle posa la main sur la poignée et l’espion se matérialisa en catastrophe entre elle et la porte. Surprise, Zoé recula précipitamment tandis que Loïc, les mains en l’air, bredouillait :

	
	
— Pardon, je suis désolé de t’avoir surprise, mais je…


	
— Mais c’était quoi ça ? rugit la Nordique en jetant un œil au lit où était censé se tenir l’espion.


	
— Non, mais je me…


	
— Laisse-moi sortir !


	
— Je me téléporte c’est tout. Promis je ne recommencerai plus, mais écoute-moi jusqu’au bout ! Je te laisserai partir après…




	Elle plissa le nez avec une posture défensive. Mieux valait ne pas contrarier un mage capable de se téléporter en une fraction de seconde.

	
	
— J’ai quelque chose à te proposer, fit-il honnêtement, les mains toujours levées en signe de paix.


	
— Vas-y.


	
— L’hybride tricolore, c’est lui que je cherche.


	
— C’est ton ami ? tenta-t-elle de deviner.


	
— Euh… Non… Disons qu’il ne me connaît pas. En fait, je suis une sorte de recruteur.


	
— Un recruteur ? s’impatienta l’adolescente.


	
— Je… enfin, nous avons eu l’idée, avec une amie, de former une nouvelle association de rebelles.


	
— Je saisis pas, t’es pas révolutionnaire ? s’étonna-t-elle.


	
— Je n’ai jamais prétendu l’être. Ils m’ont élevé et mes parents l’étaient, mais je n’en suis pas un. C’est comme… Tu vois, mes grands-parents étaient Pacifistes. Mon père a été élevé par les Pacifistes, il n’en était pas un pour autant. Il était Révolutionnaire.


	
— Ouais, je vois… Mais cette association c’est pour faire quoi ?


	
— Pour faire revivre la Paix entre les espèces.




	Zoé cligna des yeux.

	
	
— Ouais. Comme les Révolutionnaires.


	
— Non. Les Révolutionnaires se sont effondrés. Ils n’évoluent pas. Au moindre échec, ils baissent les bras alors ils profitent de nous, les jeunes, pleins de vie et d’énergie. Nous sommes des armes pour eux. Toujours à suivre les ordres. Je veux créer une confrérie qui saura survivre et renaître de ses cendres. Une association qui survivra même après avoir perdu ses légendes. Les Révolutionnaires ne s’écoutent plus, les ordres n’ont aucune valeur. Ils rouillent et nous, on rentre dans l’âge pour partir en guerre. Nous sommes voués à être utilisés comme des armes contre le Gouvernement. Mais si on continue de se laisser faire, on finira comme nos parents. Trahis par le plus fort des êtres. Trahis par ses légendes. On finira dans la fosse commune et nos enfants diront de nous que nous n’avons servi à rien si ce n’est de poudre à canon. Le système des Révolutionnaires est obsolète. Ils ne savent pas affronter la Triple Union. Ils ne savent pas s’adapter pour survivre.


	
— C’est ambitieux…


	
— C’est réaliste. On vaut bien mieux que les précédentes générations. Nos grands-parents ont appris à ouvrir leur esprit à la Paix. Nos parents ont appris à prendre les armes et à se battre. Nous, nous avons appris à survivre et à vaincre la providence.


	
— Et où tu vas trouver des gamins comme ça ?


	
— Il y en a une devant moi.


	
— Tu parles d’une guerrière ! Une enfant perdue surtout.


	
— Oui. Une enfant perdue. C’est pour ça que je suis ici. Mon amie s’occupe d’en trouver sur le Grand Continent, et je m’occupe de Lavergo.


	
— Et l’hybride tricolore en fait partie, comprit Zoé.


	
— Cet hybride-là déteste autant les Révolutionnaires que la Triple Union. Il ne trouve pas sa place. Je lui en propose une. Comme je t’en propose une.


	
— C’est bien gentil, mais il y a un petit hic dans ton histoire.


	
— Ah ? s’inquiéta-t-il.




	Elle s’approcha de lui avec un regard glacial.

	
	
— Je hais les loups, argua-t-elle, rancunière.


	
— On les a tous détestés une ou deux fois… renvoya gravement Loïc.


	
— Garde ta proposition, j’en veux pas. Je préfère les voir crever qu’à mes côtés.


	
— Et si je te dis que je peux te ramener chez toi. Au Royaume du Nord. Auprès de ton parrain.




	L’expression menaçante de la Nordique se décontracta sous le choc.

	
	
— On peut faire un marché. Tu te bats pour moi pendant… disons… trois, quatre mois le temps de remonter sur le Grand Continent. Tu supportes les loups trois, quatre mois avec moi puis… je te ramène à Tyravel…




	Zoé eut un léger mouvement de recul, méfiante, considérant cette proposition avec un intérêt prudent.

	
	
— Je serai considérée comme une criminelle si je me bats à tes côtés. Jamais le Royaume du Nord ne voudra accueillir une criminelle sur son territoire, déclara-t-elle en essayant de se convaincre.


	
— Est-ce que tu as déjà vu mon visage actuel placardé sur les murs ? Non. La discrétion, c’est l’une de mes aptitudes. Je me balade à visage découvert et quand j’entre en action, je ne laisse pas de témoin. Personne ne saura que tu as participé à la constitution de notre organisation. J’en fais le serment. Personne ne te reconnaîtra. Qu’importe le lieu où tu te trouves, personne ne saura qui tu es et ce que tu fais.


	
— Qui d’autre sait ?


	
— Mon amie, Verça Iria.




	La Nordique cacha sa surprise. Iria, dite la Miraculée, était une Vergorançaise survivante du massacre de 3641. Elle était la cadette du maire de Vergorance et avait par la suite rejoint les rangs révolutionnaires. Elle devait avoir l’âge de Loïc et était redoutée pour ses ravages sur les fronts de bataille qui opposaient continuellement le Wesniat et le Gouvernement.

	
	
— Est-ce qu’elle est fiable ?


	
— Oui. Même plus que moi. Je peux lui demander de te faire une couverture au nom de Diane en cas de dérapage…




	La réflexion tirait les traits de l’adolescente.

	
	
— Je te laisse y réfléchir. Je reste ici encore trois jours, déclara Loïc en se dégageant de l’encadrement.




	Il la laissa pousser la porte. Elle s’arrêta un instant, hésitante, puis toisa sombrement l’espion.

	
	
— Le gars à la gavroche…




	Loïc fronça les sourcils. Zoé fit l’effort de surpasser l’angoisse de cette voix qui résonnait toujours en elle. Tu n’as rien vu.

	
	
— C’est…




	Elle grimaça. L’angoisse lui reprenant les tripes.

	
	
— Un loup, comprit Loïc, clairvoyant. Et laisse-moi deviner, il t’a intimidée pour que tu te taises ?




	Le rictus agacé de la Nordique lui fit comprendre qu’il visait juste.

	
	
— Estime-toi heureuse qu’il ait préféré te faire taire plutôt que de te tuer.


	
— J’aurais préféré qu’il ne croise jamais mon chemin, gronda-t-elle en quittant la pièce.




	Elle sortit de la chambre, Loïc la regarda claquer la porte puis partit retrouver son lit. Zoé était fille de révolutionnaires, petite-fille de pacifistes. Elle avait ça dans le sang. Qu’elle le souhaitât ou non, le désir d’établir la Paix coulait dans ses veines. Trois, quatre mois à supporter les loups suffiraient à la ramener du bon côté. Il en était persuadé.

	Une autre chose était sûre. Le loup à la gavroche grise n’était pas un ennemi. Un membre de la Triple Union n’aurait pas hésité à tuer. Une potentielle recrue ? L’espion eut un sourire en coin. Il se donna pour mission de le retrouver. 



	




	 

	 

	 

	 

	 

	3

	L’hybride

	 

	 

	 

	Janvier 3650

	La Forêt Gelée

	 

	Dans le froid mortel de cette nuit d’hiver, perdu au milieu de cette dense forêt couverte de sa neige, Sébastian ne parvenait pas à fermer l’œil. La griffure de Yoras lui ouvrait le flanc droit. Malgré tous ses efforts, la douleur ne faiblissait pas et la plaie ne guérissait pas. L’angoisse de se faire rattraper lui nouait la gorge. Chaque bruissement de la nature sauvage le faisait sursauter, nourrissant sa panique. Incapable de se mouvoir, de se redresser, les mains toutes visqueuses de son sang, il se concentrait tant bien que mal pour cicatriser au plus vite. Mais la blessure avait été infligée par un Zêta.

	Un Alpha était toujours le plus puissant loup d’une meute, suivi par les Bêtas qui étaient les individus en qui l’Alpha avait le plus confiance. Des sortes de fidèles conseillers ou d’amis… Venaient ensuite les Gammas, les guerriers, la force armée des meutes. Les plus dangereux et les plus forts d’entre eux étaient appelés des Zêtas. À force d’expérience, d’exploits et selon les besoins de la meute, les Zêtas pouvaient s’élever au rang de Bêta.

	Bien qu’ayant été un Gamma prometteur au sein de la Meute Noire et des Révolutionnaires, bien qu’étant un hybride tricolore, Sébastian n’avait que dix-huit ans et n’était plus qu’un Loup Solitaire. Et rien n’était plus incertain que le destin d’un loup sans meute. Sébastian regrettait presque d’avoir déserté, regrettait presque d’avoir obéi à sa sœur… Il se félicitait d’avoir survécu jusqu’ici mais doutait de pouvoir continuer ainsi surtout s’il ne parvenait pas à guérir de cette entaille.

	Il était difficile de se remettre d’une blessure infligée par un loup supérieur à son rang. La plaie s’était déjà bien résorbée, mais l’épuisement l’empêchait de terminer correctement sa régénération, l’immobilisant dans ce froid mordant. Son sang gelait sur ses doigts, ses entrailles se crispaient, accentuant sa souffrance. Il tremblait inlassablement. Et survivait toujours. Il tenait encore. Il s’accrochait.

	Cette prouesse n’aurait pas été possible pour un simple loup brun, noir, blanc ou roux. Sans son sang d’hybride brun, noir et blanc, il y aurait longtemps que le jeune homme aurait succombé. Il en était bien conscient. Il cumulait aussi bien les qualités que les défauts des caractéristiques de ces trois pelages ancestraux. Aussi astucieux, fraternel et honnête que rancunier, négatif et irréductible. Si certains y voyaient un miracle, lui n’y voyait qu’une malédiction. L’esprit d’un loup était instable. Celui d’un hybride l’était plus encore. L’exemple le plus terrifiant était certainement celui d’Etog Guillaume. Hybride des quatre Alphas, des quatre Terreurs. Fou depuis dix-sept ans, sans raison apparente si ce n’était celle de sa nature… Il était appelé l’Alpha de l’Apocalypse et recrutait chaque hybride qui lui passait sous la main. Il était à la tête de la Triple Union. Et puisque la Meute Rousse appartenait à la Triple Union, lorsque Sébastian eut le malheur de croiser le chemin de loups roux, il n’eut pas d’autre choix que de fuir ces recruteurs trop insistants. Il avait couru à travers les Bois Guénats en espérant trouver le soutien de la Meute Brune. Sans succès. Il avait dû s’embarquer clandestinement dans la cale d’un navire marchand et ravaler ses pulsions carnivores durant près de deux mois. Il en était presque devenu fou. Mais la Meute Rousse l’avait suivi et le suivait toujours. Il était parti à l’autre bout de la terre. Il s’était fait oublier des siens, s’était réfugié sur le plus perdu des continents, avait pénétré dans le désert blanc mais les sbires du Borgne ne le lâchaient pas.

	Sébastian était fidèle à ses valeurs et incapable de les trahir. Il était également incapable d’oublier le massacre de Vergorance. Incapable de pardonner la Triple Union. Les loups n’étaient que des bêtes primitives, une espèce qui n’avait pas lieu d’être. Alors, plutôt mourir que les rejoindre… Il avait fait son choix. Il en payait le prix. Ainsi était la politique de ses recruteurs : s’ils ne pouvaient pas l’avoir parmi eux, personne ne le pourrait.

	À présent, il était cloué au bord de cette rivière, convulsant de douleur. Ses cheveux noirs en bataille gelaient, la lueur de ses prunelles noires diminuait fatalement. L’épuisement, le froid et le désespoir l’achevaient. S’il cédait cette nuit, s’il s’abandonnait au sommeil, le jeune homme savait qu’il ne s’éveillerait jamais. En gémissant, Sébastian se laissa glisser sur la neige, faible, tremblant. Il se coucha sur le dos en fixant ce ciel noir, comptant les secondes qui lui restaient à vivre.

	Il ne lâcherait rien.

	Malgré toute la haine qu’il se vouait, la promesse qu’il avait faite à sa sœur l’obligeait à survivre, à refuser la fatalité. Il devait trouver la solution à la folie des loups. Il devait les sauver. Sa sœur et sa nièce… Elles étaient condamnées à la folie. Il s’y refusait. Il trouverait la solution, quitte à s’aventurer sur les terres les plus hostiles, quitte à risquer sa vie en croisant l’ennemi. Qu’importe, il n’était qu’un atout aux yeux de la Triple Union, une arme pour les Révolutionnaires. Un monstre pour le Gouvernement. Une erreur pour son père.

	Son souffle s’épuisait. Ses muscles se paralysaient. Le temps le dévorait vivant. Sa chemise et son pantalon en lambeaux étaient trempés et l’emmaillotaient dans un linceul glacé. Il lui était de plus en plus difficile de trouver l’air. La torture lui monta au crâne, le privant de ses sens. Il n’entendait plus les bruissements suspects de la forêt ni n’entendait le danger rôder. Il ne voyait que le ciel couvert s’éclaircir et les pins enneigés balancer leurs branches d’épines au gré de la brise qui le tuait.

	Sans un bruit, une ombre se glissa soudainement dans son champ de vision. La vue trouble, Sébastian crut son heure proche. Les loups roux l’avaient retrouvé. Il serra les mâchoires sans avoir le courage de broncher. De toute façon, il en était incapable.

	Impassible, le jeune arrivant l’observa, constatant son triste état. Il rajusta sa gavroche grise et s’accroupit à ses côtés. Sébastian le suivit du regard. L’inconnu le toisa avec une indifférence terrifiante. Des iris gris. Pesants. L’expression acharnée de l’hybride se décomposa subitement.

	Un Vergorançais. Un survivant de Vergorance. Il ne devait pas être bien plus vieux que lui, il paraissait même plus jeune. Sébastian eut beau faire l’effort de se remémorer la liste des survivants de Vergorance, celui-ci lui restait inconnu. Les Vergorançais n’étaient plus qu’une petite poignée, moins d’une vingtaine et tous connus du Gouvernement, de la Triple Union et des Révolutionnaires. Tous connus sauf lui. Cette liste l’avait oublié. La Vague Grise avait oublié un enfant. Un enfant perdu.

	Les yeux gris de l’adolescent descendirent sur la plaie de l’hybride. Il posa une main sur son épaule dénudée. Les prunelles de Sébastian s’allumèrent d’orange et il inspira une immense bouffée d’air, reprenant soudainement vie. Son métabolisme redémarra, chassant la douleur. Les loups étaient capables de partager leur souffrance et de prélever celle des autres.

	Le Vergorançais mit un terme à l’échange d’énergie alors que la blessure de l’hybride restait encore béante puis il partit s’asseoir dans la poudreuse, adossé à un pin. Sébastian se rassit difficilement contre sa souche. Bien que la vigueur de vivre lui fût revenue, il restait faible et savait pertinemment qu’il s’agissait d’une précaution de son sauveteur.
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